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« Exposer les causes qui ont amené la transformation du 
platonisme en néoplatonisme, et faire dans celui-ci la part 
exacte des éléments empruntés à Platon et de ceux qui ont été 
empruntés aux traditions mystiques de V Orient. » 



C^îï3 



PRÉFACE. 



Le Néopiatonisme mérite d* occuper une place importante dans 
rhistoire de la pensée humaine. Il se présente à nous' comme 
une brillante synthèse de toutes les doctrines philosophiques de 
Tantiquité, comme une tentative de conciliation entre Tidéalisme 
de Platon , Tempirisme d'Aristote , le panthéisme stoïcien et le 
mysticisme oriental. 

[ (i) Considérée à un autre point de vue, la philosophie 
Âlexandrine est en quelque sorte le testament de mort du vieux 

(1} Les parties imprimées eDlre crochets, tant dans le corps du Mémoire que dans cette 
préface, ont été ajoutées après coup. 

i 
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2 QOESTION DE PHILOSOPHIE. 

paganisme. Envahies , menacées de tous côtés par les idées de 
ces barbares qu*on avait traités pendant longtemps avec le plus 
superbe dédain ; obligées de se défendre contre un adversaire 
encore plus redoutable, le christianisme naissant et grandissant 
chaque jour sous le feu des persécutions, la philosophie et 
la religion helléniques, confondant leurs destinées, semblent 
avoir fait une tentative suprême pour réunir, organiser, discipliner 
toutes leurs forces et leur donner la forme la plus accomplie, la 
plus savante à la fois et la plus poétique dont elles fussent sus- 
ceptibles. ] 

Rechercher les causes qui ont préparé Tavénement de ce syn- 
crétisme, démêler au sein de celui-ci les traces des influences 
diverses qu'il a subies , tel est le double but dont nous avons , 
dans ce Mémoire, poursuivi la réalisation. 

Fidèle au précepte de Cicéron, qu'avant de parler d'une chose 
il faut la définir , nous avons fait précéder notre étude d'une 
exposition détaillée de la doctrine néoplatonicienne. C'est surtout 
aux ouvrages de Plotin que nous nous sommes attaché dans 
cette première partie de notre travail. Les Ennéades nous offrent 
en effet l'expression la plus pure, la plus haute et la plus 
complète de l'éclectisme Alexandrin; elles sont, comme l'a dit 
M. Vacherot, l'évangile du Néoplatonisme (i). Porphyre, Jam- 
blique et Proclus n'ont réclamé notre attention que pour autant 
qu'ils ont modifié ou enrichi les théories Ploliniennes. 

[ Les livres de MM. Vacherot et Jules Simon, le savant rapport 
de M. Barthélémy Saint-Hilaire , Y Histoire des théories morales 
de l'antiquité y par M. Denis, nous ont fourni, pour celte première 
partie de notre tâche, d'utiles renseignements. 

Ce qui a surtout facilité notre travail , c'est l'existence d'une 
traduction des Ennéades qu'on peut vraiment considérer comme 
un modèle. M. Bouillet a interprété Plotin avec une conscience, 

(4) Histoire critique de Tëcole d'AIex&ndrie, lom. I, pag. 364. 
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PRÉFACE. 3 

une connaissance des mots et des choses, qui doivent lui mériter 
l'approbation de tous les amis de la philosophie. 

Cest presque sans aucun profit que nous avons consulté la 
grande histoire de la philosophie du docteur Henri Ritter. Cet 
auteur est obscur et embarrassé dans son exposition ; il procède 
sans ordre et sans méthode, et noie les points les plus importants 
dans une mer de détails inutiles. 

La seconde partie de notre œuvre comprend l'examen des 
rapports qui rattachent les doctrines néoplatoniciennes à celles 
du fondateur de TAcadémie. Reproduisant ici la division que 
nous avions adoptée dans Texposition de la philosophie Ploti- 
nienne, nous avons poursuivi successivement, à travers l'idéo- 
logie, la théologie, la cosmologie, la psychologie et la morale, le 
parallèle des deux systèmes. Celte étude nous a fait découvrir, 
en même temps que les nombreux points de contact qui unissent 
les deux écoles , les dissemblances non moins nombreuses qui 
les séparent. 

Dans les citations que nous avons faites de Platon, nous avons 
suivi la traduction de MM. Ghauvet et Saisset (i), tout en ayant 
soin de la contrôler sur le texte et en nous permettant de la 
modifier toutes les fois que nous Tavons cru nécessaire ou utile. 

Les livres de MM. Paul Janet et Henri Martin, en même temps 
que rétude consacrée à Platon par M. Laforet dans son Histoire 
de la philosophie ancienne, nous ont été d'un grand secours. 

Deux grandes écoles philosophiques ont, après le Platonisme, 
régné en Grèce. Nous avons, dans la troisième partie de ce 
Mémoire, tenté de fixer la juste part des éléments qu'elles 
ont fournis aux philosophes Alexandrins. Les résultats auxquels 
nous sommes parvenu confirment pleinement ces paroles du 
philosophe Porphyre : « Les doctrines péripatéticiennes et 



(4) Qui n'est guère que la reproduction, dans un fuimat moins dispendieux, delà traduction 
de Cousin. 
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4 QUESTION tys ^HaOSOPHIE. 

stoïciennes sont secrètement mélangées dans les écrits de Plotin. 
La métaphysique d'Aristote y est condensée totit entière. (4) )^ 

l)ans l'esquisse rapide que nous avons faite de la philosophie 
d'Aristote, nous avons recoura atissi souvent que possible à 
Vexcellent ouvrage de M. Ravaisson (a). Nous ne connaissons 
pas de meilleur guitle à travers les ténébreux dédales de la méta- 
physique Aristotélicienne. 

Notre exposition du système stoïcien est Texact résumé des 
indications éparses que nous avons recueillies chee Cicéron, 
chez Plutarque , ainsi que dans les compilations de Di(^ne de 
Lâêrce et de Stobée. 

Il nous fallait maintenant pénétrer dans un monde nouveau 
pour nous ; il nous (allait analyser les mystérieuses traditions 
dont l'ensemble constitue ce qu'on se plaît à appeler la philo- 
sophie orientale : t&che bien ardue sans doute, mais que nous 
ont singulièrement facilitée les renseignenoents précieux qu'a 
bien voulu nous donner un orientaliste distingué, M. Félix Nève. 
Que ce professeur aussi obligeant qa'érudit reçoive ici nos 
remercîments. 

Les essais de Golcbrooke, la tradtiction du Bhd^aviki-gita par 
Schlegel, YAtmabodha de M. Nève, l'ouvrage de M. Barthélémy 
Saint-Hilaire sur le bouddhisme, les études consacrées par 
Creuzer aux religions de llnde et de la Perse dans son livre des 
religions de l'antiquité, les articles de M. Franck dans le Dictùm- 
noire des sciences philosaphiques , telles sont les sources princi- 
pales auxquelles nous avons puisé notre exposition des systèmes 
orientaux. 

Rechercher le chaînon intermédiaire par lequel les doctrines 
asiatiques out passé dans la philosophie grecque, tel est le but 
^ue nous nous sommes ensuite proposé. C'était le lieu de parler 



(4) Vie de Plotin, XIV. 

(5) Essai'sur ia Métaphysique d*Aristote, t vol. Paris, 4837-4846. 
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PRÉFACE. 5 

de la .philosophie judaïque, de l'école juive d'Alexandrie et de 
l'école syrienne qui en fut la continuation. Les écrits de Philon, 
de Plutarque, de Maxime de Tyr et de Numénius d'Apamée ont 
servi de base à notre étude. 

Le dernier chapitre de ce Mémoire est un essai d'histoire reli- 
gieuse des trois premiers siècles de notre ère. Nous y avons 
parlé successivement, en nous appuyant toujours sur les auteurs 
de l'époque, de la décadence du paganisme à la fin de la répu- 
blique , du réveil de la superstition sous l'empire , de la nais- 
sance du christianisme , enfin de la restauration du polythéisme 
tentée par les écoles de philosophie, et qui, commencée par 
Plutarque et Maxime, fut poursuivie par les néoplatoniciens. 

Tel est le plan de ce travail. Il ne nous reste plus, avant de 
terminer cette préface, qu'à réclamer l'indulgence du lecteur. ] 
II y a dans notre Mémoire, nous en sommes convaincu, bien 
des lacunes, bien des négligences, peut-être même bien'des 
erreurs. Qu'on nous les pardonne, en songeant que ce n'est point 
ici l'œuvre mûrie d'un savant professeur , mais le premier essai 
d'un élève encore inexpérimenté. 

Louvain, 42 octobre 4870. 
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PREMIERE PARTIE. 

EXPOSITION DE LA DOCTRINE NÉOPLATONICIENNE. 



LIVRE PREMIER. 

PHILOSOPHIE DE PLOTIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

THÉORIE DE iA CONNAISSANCE. 



« Tout le serrel eooust« à tourner l'&ote tout entière de 

la Yue de ce qui naît vers la conlemplalion de ce qui est » 

Plato^i, République, VII, SIS. 



1er. _ D98 facnltés cognitiyes de rame humaine. 



En traitant plus loiu de la psychologie PlotiDienne, nous 
verrons que, dans le système Alexandrin, Tàme humaine 
comprend trois principes distincts : l'intelligence, l'âme raison- 
nable et l'âme animale. Chacun de ces principes, considéré au 
point de vue de la connaissance, possède certaines puissances 
qui le caractérisent. A l'âme intelligente appartient en propre 
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8 QUESTION DE PHILOSOPHIE. 

la pensée intuitive, la vue directe des vérités intelligibles; à 
Tàme raisonnable appartiennent la raison discursive, Topinion, 
la sensibilité intérieure et Timagination intellectuelle; à Tâme 
animale enfin se rapportent la sensibilité extérieure et Fimagi- 
nation sensible {i). 

Disons un mot de chacune de ces facultés, en commentant 
par les moins élevées : 

I. Plotin distingue deux espèces de sensibilités, Textérieuie 
(â ic«fii,T«* if»«), qui appartient à Fâme animale, et Tintéricure 
(« aia97iruh * s^ov iùwfitç), qui appartient à l'âme raisonnable, parce 
que, d'après lui, il y a dans la sensation deux degrés : 4* la 
sensation purement externe (^ otuertitti fi u»), consistant dans la 
simple conscience d'une impression sensible, et 2"" : la sensation 
que nous nommerions perceptive (* ai»w<r<« t«« ^wx*î«), consistant 
dans la connaissance plus ou moins nette de l'objet qui a 
produit l'impression (s). 

II. L'opinion (^ Jôfa) se rapporte k la sensation et apprécie les 
choses sensibles que la perception nous a fait entrevoir. 
Faculté hybride, n'appartenant pas plus à l'âme qu'au composé 
de l'âme et du corps, « l'opinion est trompeuse et nous fait 
commettre bien du mal. (3) » 

III. Les deux imaginations, la sensible et l'intellectuelle, ne 
sont que les deux faces d'une même faculté diversement consi- 
dérée. L'imagiMtion sensible est le pouvoir de conserver sous 
forme d'image la sensation pergue, puissance obscure et confuse 
(kiftnuptroç farcania) par laquelle nous appartenons plutôt au monde 
animal qu'au monde raisonnable. L'imagination intellectuelle 
reçoit la pensée pure que lui transmet la raison et la développe 



(4) Voyez Ennéade UI, VI, 2, 6; IV, III, 48, 29, 30, 34 ; V, IX, 7; YI, VIII, 4, 41. 
(î) Voyez Ennéade IV, IH, «3-Î6; IV, lU, 48-24 ; IV, V, 4-8. 
(3) Ennéade 1,1,2,5,9. 
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DES ANTÉCÉDENTS DU NÉOPLATONISME. 9 

en ift faisant passer à TéUt d*imag6, « car la pensée est aocom- 
pagaée d'une image, sans eepenciant en être une elle-ménae (i). » 

IV. La raison discursive (*j ^tivota^ rb xoyt^ô/ts^ov) « juge les repré- 
sentations sensibles, les combine et les divise ; plie considère 
aussi sous forme ^'images les conc^tions qui )ui viennent de 
rinteUigence »(2). Elle est la faculté essentielle et constitutive 
de Tàme raisonnable, l'instrument de la science, TécheUe par 
laquelle, une fois en possession des vérités intelligibles, nons 
descendons dans le monde' pour en faire la féconde application (3). 

y. Les facultés cognitives que nous venons d'analyser sont loin 
de réaliser oe qui, aux yeux de la philosophie anoienne, était la 
condition essentielle d'une parfaite connaissance : l'identité du 
sujet et de l'objet. Sans parler de ces facultés trompeuses qui 
s'appellent sensation, opinion, imagination, la raison discursive 
elle-même est marquée au coin d'une évidente dualité. Les prin- 
cipes sur lesquels elle opère, elle ne les tire pas d'elle-même , 
elle ne les crée pas; elle se contente de les emprunter d'ailleurs. 
De là, la nécessité d'une faculté supérieure, où le connaissant et le 
connu s'unissent dans une intuition sublime, et d'où rayonne sur 
l'esprit la brillante lumière du monde intelligible. 

Cette faculté suprême, c'est l'intelligence (ivôu«). « Son propre 
est de se penser elle-même et de contempler les choses qu'elle 
a en elle-même. Dirons-nous que l'intelligence pure est une 
partie de l'âme? Non...; nous dirons cependant qu'elle est 
nôtre... Elle est nôtre d'une certaine manière et elle n'est pas 
nôtre d'une autre manière. C'est que tantôt nous nous en servons, 
tantôt nous ne nous en servons pas... Elle est nôtre quand nous 
nous en servons, et elle n'est pas nôtre quand nous ne nous en 
servons pas {4). » 

(4) Voyez Ennéade I, IV, 40; I, VHI, 45. 

(2) Voyez Ennéade V, UI, S ; rfiv éx t^( aèa0»9C«« f avreev/xarMy inupiuiv KotôufXtw, 
X8c< vwàyw, x%\ iiKtpoWf x«c ïvl râv ix xbu voO cdvrwv, ifopâ tHw rwç TU9rou«. 

(3) Ennëadel, I, 7; V, ni,3,3. 

(4) Ennéade V, UI, 3; îifUvtpm, *ai oùx ifiit€foitt itb nai npoxp^/uQa «ùrc^, xai où 
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10 QUESTION DE PHILOSOPHIE. 

a C'est ainsi, dit ailleurs Plotin, que, par une des parties de 
iious-ménies , nous touchons à Dieu, nous nous y unissons, 
nous y sommes en quelque sorte suspendus (if«irTô/Bi€a« «ai <n;yi<r/uiey 

La pensée de lauteur des Ennéades ressort clairement de 
ces dernières paroles. Cette intelligence, source des premiers 
principes, qui n'appartient en propre à personne et au sein de 
laquelle le sujet et lobjet se confondent dans une même unité , 
n*est autre chose que Tintellect divin lui-même, rayonnant en 
chacun de nous et déposant dans nos âmes les germes de la 
vérité et de la science. 

.^ 2. — Des idées considérées en elles-mêmes et dans leur rapport 
avec la divinité. 

L'idéologie de Plotin est, comme nous allons le voir, une ten- 
tative de conciliation entre Platon et Aristote, c est-à-dire entre 
deux théories complètement opposées. De là, le peu de solidité 
de son fondement; de là, ses contradictions et ses erreurs. Vou- 
loir ramener deux opinions contraires à l'unité d'une même doc- 
trine, n'était-ce pas se condamner d'avance à n'aboutir qu'à 
l'informe synthèse d'un système incohérent ? 

Dans l'opinion de Plotin , il y a des idées non-seulement des 
universaux (ri x«6' oXoJ)^ tels que l'homme en soi, mais encore des 
individus, tels que Socrate (rà xao' uaarti) (2). 11 y a des idées de 
toutes choses, tant des êtres intelligents et raisonnables que des 
êtres privés de raison. « Quelle que soit la chose que vous pre- 
niez, elle est essence, nature intellectuelle et vivante (3). » 

Cette assertion générale souffre cependant une exception. 
L'auteur des Ennéades répugne à admettre dans la société des 
essences les idées des choses viles, de la boue et des ordures, 

(4 ) Ennëadc V, I, H . Celte pensée en rappelle une de saint Paul (Actes des Ap6lres, XYII , 
S8). « in eo vivimus, movemur et sumux. » 

(2) Ennëade V, VII, passim. 

(3) Ennéado V, IX, 10. Qui ne voit qu'en admettant des idées des individus, Plotin donnai! 
place dans sa philosophie aux formes individualisantes d'Arislotc ? 
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DES ANTÉCÉDENTS DU NÉOPLATONISME. il 

par exemple, en même temps que celles des composés acci- 
dentels. « Parmi les idées intelligibles, dit-il, ne se trouvent pas 
les idées des objets sales et vils qu*on a cités , non plus que 
celles de ces composés où Tintelligence n'est pour rien, et qui 
sont formés par un concours fortuit d'objets sensibles (i), » 

Les essences intelligibles ne sont pas seulement les archétypes 
des objets sensibles ; elles sont en outre des puissances mani- 
festant à des degrés divers rintelligence et la vie; elles sont les 
formes premières et créatrices (wpûT«T«iroioovTa)des choses, dont 
elles contiennent les raisons (>ivo«). « Le végétal premier, dit 
Plotin, doit posséder la vie à un plus haut degré encore et être 
le végétal même, duquel procèdent les végétaux qui sont ici-bas 
et qui tiennent du végétal premier les traces de vie qu'ils pré- 
sentent (2). » 

A la suite de Platon, Plotin s'égare dans des subtilités logiques 
et prête une réalité substantielle à de simples concepts logiques, 
tels que l'unité, la stabilité, la grandeur. « Ce qui est stable, 
dit-il , Test par la stabilité et n'est point identique à la stabilité 
même; aussi ne possède-t-il la stabilité que par accident {3). » 

Ici se termine ce que nous pourrions appeler la première partie 
de la doctrine de Plotin. Inutile d'insister, croyons-nous, sur 
l'évidente faiblesse des opinions que nous y avons rencontrées. 
Un côté autrement sérieux de l'idéologie Alexandrine va main- 
tenant réclamer notre attention; nous allons voir l'auteur des 
Ennéades diriger son essor vers les hautes cimes de la méta- 
physique et professer la théorie à la fois profonde et sublime de 
l'identité des intelligibles et de l'intelligence divine. 

Les idées, dit Plotin, n'ont pas une réalité distincte de Dieu. 
Elles subsistent au sein de l'intellect suprême, s'identifient avec 
lui et participent de son éternité. « Les intelligibles doivent se 
confondre avec l'intelligence... Celle-ci sera ie lieu où habitera la 

(4) ËDnéade V\ IX, U. 

(î) Ënndade VI, VU, 44; êtl yurin» rà rcpùrov Tréiw rtpirepov Çâ», xaî toOto «ùto fùxov 

(3) Ennéade VI, VUI, 3. 
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vérité, où subsisteront tes essences , toutes eboses qui doivent 
appartenir à eette nature bienheureuse... (i). Il est nécesatûre 
que rintelligenee contienne Tarcbétype universel (r9^/a<Tus««*ây), 
qu'elle soit ee monde mtelligible (i^fMoyvoyiTdy) dont parle Platon (»). » 
Quoique toutes les essences soient identiques à rintelligenee, 
elles ne se confondent point et restent distinctes entre elles. 
c< Toutes les essences à la fois sont contenues dans rintelligenee 
et y restent distinclâs, comme plusieurs sciences peuvent se 
trouver dans Fàme sans que leur nombre cause aucune con- 
fusion. «. L intelligence est toutes choses à la fois {ù^spi^w^^of^^y 
nAn^), avec celte restriction cependant que chacune d'elles est 
une puissance propre (i'vvxv* ^ù^m (^<«)(3). » 

§ 3. — Comment l'âme s'élève à l'intelligible. 

L*&me» d'après Plotin, a vécu d'une vie antérieure à son exis- 
tence terrestre ; avant de descendre dans un corps , elle a 
séjourné dans la région céleste et y a contemplé les vérités 
éternelles , les idées immuables des choses. Plongée « dans le 
fleuve tumultueux de la matière , » elle a conservé le souvenir 
confus, rimage inactive et latenbe de ces essences, et c'est cette 
réminiscence obscure qui la tourmente ici-bas d'un vague désir 
de remonter vers la source de toute beauté et de toute science (4). 
A la philosophie incombe la tâche de l'aider à obéir à cette voix 
divine qui l'appelle intérieurement. 

Deux procédés constituent la méthode Plotinienne de l'élé- 
vation à l'intelligible : ta purification {^xBapatç) et la couv&rsion 

(iitiwvpofhV 

La purification consiste à fermer les yeux au monde extérieur 
et à s'affranchir complètement de toute influence sensible. Écou- 
tons Plotin s'inspir%nt de Platon : « Purifier l'àme c'est l'isoler. 



(4) Ënnëade V, V, 4, 2, 3; voyez Eanéade YI, VU, t. 
(l) V'oyes Enoéade V, 1\, 6, S. 

(3) Enndadc V, IX, 6. 

(4) Voyes Enn<iade Y, 111, 6; I, 11, 4. 
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ne pas lui peirmettre de d attacher aux autres ohoBes , ni de les 
regarder, ni de recevoir des opinions qui lui sont étrangères... 
C'est Tempècher de eonsidérer des fiantônies et de produire les 
passions qui les accompagnent... C'est la séparer du corps (i). 
L*&me se purifie lorsque , abandonnant les divers lieux où elle 
s'était en quelque 4»orte répandue, elle se retire en elle-même, 
lorsqu'elle devient entièrement étrangère aux passions , qu'elle 
ne permet au corps que les plaisirs nécessaires ou propres à le 
guérir de ses douleurs^ à le délasser de ses fatigues, à l'em^ 
pêcher d'être importun (i). 50 

L'àne ainsi purifiée doit maiatemint im taurmr vers l'intelli- 
gible ett&Glier d'en prendre possession. Cette cùnwnion, dit 
Plotin, est du reste le résultat même de la purification (3). 

La conversion, telle que l'entend Tauteur des Ennéades, n'est 
autre chose que le recueillement de l'âme repliée sur elle-même 
et s'observant dans l'acte intïme de la conscience. Car, pour 
connaître la vérité intelligible, l'âme n'a pas besoin de sortir de 
son propre domaine. « Nous avons en nous l'intelUgence qui, 
an lieu de raisonner, possède toujours la justice et la beauté ; 
nous avons en nous la cause et le principe de l'intelligence, Dieu 
lui-même (4). » Que Tâme, écartant les fantômes de l'imagination, 
descende donc jusqu'au fond de son être ; qu'elle se concentre 
en elle-même; elle apercevra alors la sainte lumière quelle 
porte en elle « et qui , toul à coup , rayonnera d'une pure 
clarté (»). w Elle sera semblable à l'œil « qui, sans considiérer 
une lumière étrangère, avant même de l'apercevoir, est soudai- 
nement frappé par un rayon qui jaillit de lui-même et lui 
apparaît au milieu des ténèbres (e). » 

(4) Ennéade III^ VI, 5; ^/^Iv x&BcLpvtç âv tlri xara^c^cïy fiôrfiVf xai /iih /ur'dXXwf ft ftr, 
ftpbi â)iXo^)iitou9aVf fit i^xù ià^aç àXXotpiùcç ft^OQ9on, /tt tt ôp^ rà feï^uÀs. 
(«) Voyez Ennéade I, H, 6; V, I, i ; VI, VU, 46. 

(3) Ennéade I, IL 4. 

(4) Ennéade V, I, 44; àtl ixoma. xb iUaiov Noûviv "nfilv tîvett, «îv«« H xalvoû scpx^v, xai 

(5) Ennéade V, V, 7. 

(6) Ennéade^ V, ^^ BiMtrai oOx âAÀo ïv â>il& f6»ç àXX' «tSrb xariaurb ftàvw, xaBapbv if' 
iauTOu ï^oiifwii f avftv. 
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On le voit, aux yeux de Plotin, la science universelle se 
réduit à la conscience; pour tout connaître, Tâme n'a qu'à se 
contempler, elle-même; le riKfi6«ffavTo» est le dernier comme le 
premier mot de la philosophie. 

Une fois en possession des vérités intelligibles, Tâme parcourt 
aisément le vaste champ de la science : à l'aide de la dialectique, 
, elle ordonne les conséquences des principes qu'elle a trouvés, 
« discerne les idées, s'élève aux premiers genres des êtres, 
définit chaque objet et, par une marche rétrograde, revient au 
principe même d'où elle était d'abord partie (i). » 

La définition, la division, l'induction et la déduction sont 
donc les procédés accessoires de la raison discursive. 

M- --De l'extase. 

Dans la hiérarchie divine établie par l'école d'Alexandrie, 
l'intelligence n'occupe pas le premier rang. Au-dessus d'elle 
habite, dans les profondeurs de son ineffable essence, l'un 
premier, le bien, centre invisible de tout ce qui est. Mais ce 
Dieu suprême n'est pas, comme on pourrait se le figurer, un 
être, souverainement personnel, réalisant au plus haut degré 
toutes les perfections imaginables. Non : il n'est qu'une 
substance morte, qu'une abstraction dont rien ne peut s'aflirmer ; 
tranchons le mot, qu'un pur néant. 

« Pour entrer eu rapport avec un pareil Dieu, » dit Victor 
Cousin, « les facultés ordinaires ne suffisent point, et la 
Ihéodicée de l'école d'Alexandrie lui impose une psychologie 
toute particulière. Pour correspondre avec un tel objet, il faut en 
nous quelque chose qui y soit analogue, il faut un mode de 
connaître qui emporte labolition de la conscience (i). » Ce 
mode de connaître, c'est l'extase. 



(4) Ennéade 1, III, 4; eli Slaxpieiv tûv tiiQv xai ktç rb ri îcrt xpù»fihi\ $ï ivï rde tt^ûtr 
yevi}, }»( &y J(iA9ec TcôtvTà voi^TOv. 

(2) Victor Cousin, du vrai, du beau e( du bien^ cinquième leçon, du Mflticisme. Édition 
C.-J. FonteynJ863, pag. 400. 
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Plotin définit l'exlase « une simplification, un abandon de 
soi, une quiétude, un désir de contact, un souhait de se con< 
fondre avec ce que Ton contemple dans le sanctuaire. (5nÀ««ç 

rtçrbti^kiur&etxatTat) {{). » EUc cst, dit-il aiUcurs, « le ravissement 
de l'âme qui, transportée d'amour, s'épanouit d'une félicité 
qui comble tous ses vœux (2). » Tâchons d'éclaircir quelque 
peu le vague de ces termes. 

La vie d'ici-bas, au milieu des choses sensibles, est pour 
l'âme une chute, un exil, ou, comme le dirait Platon, la perte 
de ses ailes. Notre bien est là-haut. Ce qui le prouve, « c'est 
l'amour inné dans notre âme et les mythes qui font de l'amour 
l'époux de l'âme (s)-. » Procédant de Dieu, nous aspirons sans 
cesse à retourner vers lui : notre âme est une Vénus qu'en- 
flamme un amour céleste, et qui brûle de s'unir à lauleur de 
toute beauté (4) (x«i itxt'n&aa ^yjxh *Afpoiirti). Ccs quelques lignes nous 
font déjà connaître un des principeaux caractères du mysticisme 
plotinien. Ce mysticisme est basé sur l'amour, tout comme le 
mysticisme de Gerson et le quiétisme de l'archevêque de Cambrai. 

Comment, portée sur les ailes de l'amour, l'âme alteindra-t- 
elle le Dieu ineffable vers lequel elle aspire? Elle commencera, 
répond Plotin, par acquérir la connaissance des vérités intelli- 
gibles. Après s'être fortifiée en se remplissant « de la vie 
propre à l'être, {«) » elle abandonnera la science qui fa con- 
duite jusque-là, pour s'élever à la contemplation de fun, à 
fintuilion dernière qui doit lui faire connaître la source de la 
vie et de l'intelligence (it>îy«v ;*iv çw*!*, îr^jy^jv j« vou) (e). Arrivée à ce 
degré suprême, elle perdra sa personnalité et la conscience de 
ses actes, pour s'identifier avec Dieu et s'absorber en lui. « Plus 
de dualité, s'écrie l'auteur des Ennéades, plus d'inter\'alle ; tous 

(4) EnnëadcVl, IX, H. 

(2) Ennéade VI, VII, 36; VI, IX, 4. 

(3) Ennéade VI, IX, 9. 

(4) Voyez Ennéade VI, IX. 9. 

(5) Ennéade VI, VU, 31. 

(6) Voyez Ennéade YI, VII, 35. 
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deux ne font qu*uD. L*àme ne sent plus son corps..., elle m sent 
plus si elle vit, si elle est homme, si elle est essence, ou quoi 
que ce soit au monde (4). Tel est alors son état qu*elle n*attache 
plus même de prix à la pensée : car la pensée est un mouve- 
ment, et elle souhaite de n'en avoir aucun (2). Renonçant à 
avoir conscience d'elle-même pour ne pas être distincte de 
Dieu, elle se plonge dans les profondeurs de la divinité (3). » 

Telle est la doctrine de Plotin sur l'extase. Inutile de dire 
combien elle est déplorable. Assigner pour but à la vie 
humaine l'anéantissement des facultés les plus précieuses de 
l'âme, Tanéanlissement de notre personnalité même, n'est-ce 
pas vouloir faire de la vie l'image de la mort? Détruire du 
môme coup l'activité de la pensée, l'énergie du sentiment, la 
force de la volonté, pour y substituer une stérile et inconsciente 
contemplation, n'est-ce pas tarir les sources du mérite et du 
démérite et saper par la base toute moralité? « Voilà où l'on 
en vient, dit Victor Cousin, quand on veut sortir des conditions 
imposées à la nature humaine. Charron l'a dit le premier, et 
après lui Pascal l'a répété : L'homme n'est ni ange ni bête, et 
il arrive que quiconque veut faire l'ange fait la bête (4). » 

(4) Eanéado VI, VU, 34; oùd* Ht iùù, itÀV hdfofiè, 

(2) Ennëade VI, VU, 35. 

(3) Enndade V, VIII, 44. 

(4) Cousin, du vrai, du beau H du bien, toco cHûto, pag. 405. 
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CHAPITRE IL 



THÉOLOGIE. 



• Si rame a noe étroite affinilé aT«e les choMt divines, 
elle peot et elle doit chercher k les connaître. » 

Vmtik, EnnéedeV, l.i. 



Plotin, et après lui toute l'école néoplatonicienne, reconnaît 
trois hypostases ou personnes divines : 1 un, principe premier et 
indivisible de toutes choses, Tintelligence qui en émane, et 
Tâme, qui procède de Tintelligence. Entrons dans quelques détails 
sur chacun des termes de cette trinité. 

§ i^r.— -L'âme universelle. 

L'âme universelle (^ *wx* Tffuir«yr6$) remplit, dans le système philo- 
sophique de Plotin , les fonctions de démiurge. Elle est le prin- 
cipe qui produit, en leur soufflant un esprit de vie {ifivnùvava ç»j.v), 
tous les animaux qui sont sur la terre, dans l'eau, dans la mer ; 
« c'est par elle , c'est par sa présence souveraine que le soleil , 
les astres, le ciel sont des dieux ; c'est par elle que nous sommes 
nous-mêmes quelque chose (i). » 

L'âme procède de l'intelligence ; elle en est l'image , le verbe 
et l'acte (2);« elle est la vie qui s'en échappe pour former une nou- 
velle hypostase (3).» L'intelligence l'engendre de la même manière 
que le feu, dont la chaleur latente constitue l'essence, engendre 
la chaleur rayonnante qui le manifeste à l'extérieur (4). 

(4) EnnéadeV, I. 2. 

{%) Voyez Ennéade V, I, 3. 

(3) Ennéade V, I, 3. 

(4J Voyez Ennéade V, I, 3. 
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Bien que distincte du principe d'où elle est sortie, l'âme con- 
serve avec lui d'intimes rapports et n'en est même jamais séparée 
entièrement : elle réfléchit et contemple toujours, quoique à des 
degrés divers, le divin modèle dont elle est la vivante copie. Dans 
l'opération démiurgique elle-même, alors qu'elle incline vers une 
nature inférieure ,' « elle ressemble encore à l'intelligence. Soit 
qu'elle agisse , soit qu'elle produise , elle en reste toujours une 
image. En agissant, elle contemple encore : en produisant, elle 
produit des formes qui sont comme des pensées éloignées , des 
vestiges de la pensée et de l'intelligence (i). » 

Ce qui caractérise l'intelligence, c'est l'immobile et indivisible 
unité. Chargée de produire le monde et de distribuer la vie aux 
êtres qui le peuplent , l'âme ne saurait posséder dans leur inté- 
grité ces attributs suprêmes. La nature de ses fonctions la con- 
damne à être à la fois une et multiple, divisée et indivise; une' 
relativement à elle-même, multiple par rapport aux corps de 
l'univers ; une, « car l'âme est le monde de la vie (0 xia/tos ôt*5ç ç«*s), 
et ce monde est tout en soi-même sans étendue et sans divi- 
sion (s) ; » multiple^ « car l'âme se répand dans toute l'étendue des 
êtres tant qu'ils vivent (s). » « Nature à la fois simple et divisible, 
ajoute l'auteur des Ennéades, c'est par son unité multiple qu'elle 
communique la vie à toutes les parties de l'univers, et c'est par 
son unité indivisible qu'elle dirige tout avec sagesse (4). » 

Plotin nous semble avoir parfaitement compris que l'être 
immatériel n'occupe point d'espace et peut exister tout entier 
à la fois dans le tout et dans chaque partie du tout. Il distingue 
fort bien, pour parler le langage de la philosophie scolastique, 
entre la totalité de quantité, propre aux corps, et la totalité 
d'essence, propre à l'incorporel (s). Voici ce qu'il dit par 

(1) Ennéade Y, III, 7; xac yà^ xa2 irpârTOvaa o/kmç dcwpeî, xeci iro(5u9a, îc^v; noul, Ziov, 

(2) Ennéade VI, IV, 42. 

(3) Ennéade I, I, 8; 9li^9iv iavr^f rStç vù/iaroç ft-r/iBs^n, bnéaov âv Zwàn ^ Ixavrov. 

(4) Ennéade IV, II, 2 ; râ fii'* voXX& ivl, Çcai)v xf^p^iyo^ca xotç fUçtvi ffftvi' tû ^'à/tc^foroi 
Ivl, fpoTtiiioii cZyouffoe. 

(5) Voyez Balmès, Philosophie fondamentale, lom. II, pag. 409. Édition d« Liège, 4852. 
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rapport à Tubiquité de Tàme universelle : a La raison âotts force 
d'admettre que Têtre universel doit, précisément parce qu'il 
noccupe aucun lieu, être présent tout entier aux choses 
auxquelles il est présent, et, puisqu'il est présent à l'univers, 
être présent tout entier à chaque chose; sinon, il aurait une 
partie ici, et une partie là : par conséquent, il serait corps (4)... 11 
existe ba être universel qui n*est dans rien et qui se répand 
partout dans sa totalité^ comme la parole tout entière se répand 
ëans Fair tout entier (â). » Ces paroles, dégagées de la teinte 
pantbéistique qui les recouvre, sont l'expression d'une concep- 
tion solide et vraiment philosophique. 

L'âme universelle, dans l'opinion des Alexandrins, contient 
toutes les âmes particulières, qui, après même qu'elles ont 
quitté son sein, ne vivent encore qu'en elle et par elle; de 
sorte que cette distinction d'âme universelle et d'âmes particu- 
lières se réduit au fond à u& seul terme : l'âme en soi consi- 
dérée tantôt à l'état d'essence et tantôt à l'état de développement. 
« Toutes les âmes, dit Plotin, forment une âme qui est une (3), 
mais qui en même temps est infinie. Une seule âme pénètre 
partout et est présente tout entière partout où elle est (4). » 

Mais, si un même principe est ainsi présent à tous les êtres, 
comment se fait-il que ces êtres diffèrent entre eux en dignité et 
en puissance? Plotin trouve à cette objection une réponse 
curieuse : « L'âme universelle, dit-il, quoique présente à un 
corps, ne lui devient cependant pas propre tout entière : c'est 
ainsi que les plantes et les animaux autres que l'homme n'ont 
de F âme universeUe que ce qu'Us sont capables d'en recevoir. 
De même lorsqu'une voix se fait entendre, tel ne perçoit que le 
son, tel autre entend aussi le sens (s). » Nous n'avons pas besoin 
de le faire remarquer, c'est là une justification ridicule d'une 

(4),EnnéadeVI, IV, 3. 

(î) Ennëade VI, IV, 42; iravraxow, ou âv irap>?, ti&pMxi 6v fUfitptc/iévy). 

(3) Ennéade VI, V, 9; it&aoti aî ^vx^t fiix, out« /uia, ^ç ânupo^. 

(4) Ennéade VI, IV, 42. 

(5) Ennéade VI, IV, 45; Çûa rà S.XXa xa2 rà ^ûra roso&rov 2xe<t ^vov ^uvârai ACt%ûv 
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doctrine manifestement impuissante à rendre raison des diffé- 
rences qui séparent les divers ordres d'individus. 

La théorie de Plotin sur Tâme universelle, dirons-nous pour 
conclure ce paragraphe, n'est évidemment qu'une « fiction 
psychologique (i) » réunissant, dans un être abstrait qu'elle 
réalise, les attributs les plus contradictoires, et conduisant 
ainsi au panthéisme le plus rigoureux. Mais, quelque fausse 
qu'elle soit, elle a'en constitue pas moins« signalons-le, un 
effort sérieux tenté pour rendre raison de l'harmonie qui règne 
dans le monde. Expliquer l'enchaînement merveilleux qui unit 
les Êtres et l'admirable sympathie qui les fait tous conspirer vers 
un même but par l'unité d'un même principe qui les anime, 
cest-là, il faut l'avouer, une conception grandiose et digne à 
tous égards de fixer l'attention de l'historien. 

§ 2. -- L'inteUigeace. 

Âu-dessus de l'âme, qui est le monde de la vie, subsiste 
l'intelligence, qui est te monde des idées. Directement émanée 
de l'un premier (2) et fécondée par l'incessante contemplation de 
ce Dieu suprême, « elle engendre tous les êtres (3), toute la 
beauté des essences, tous les dieux intelligibles (4), » et 
embrasse dans l'unité de sa nature éternelle et immuable tout ce 
qui est éternel et immuable comme elle. 

L'immutabilité, l'éternité et la perfection de l'intelligence sont 
démontrées par Plotin au livre septième de YEnnéade IIL Nous 
nous contenterons de citer ces quelques paroles : « Pour con- 
cevoir l'être, il ne faut ni admettre des intervalles dans son 
existence, ni supposer qu'il se développe ou qu'il acquiert, ni 
croire qu'il y ait en lui succession : par conséquent, on ne 
saurait distinguer en lui ou dire qu'il y ait en lui avant ni 



(4) Vacherot, Histoire critique de l'école d'Alexandrie, tom. IH^ pag. 262. 

(2) Vbye»EnncaUe V, IU,4i. 

(3) C'est des véritables êtres (rà ôvrwç Svtk), c'est-à-dire des idéex qu'il est ici question 

(4) Ennéade II, IX, 7. 
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après (i)... Une telle nature n'est pas incomplète sous un rapport, 
complète sous un autre....; mais l'essence d'un tel être est 
absolue et entière....; rien n'y manque; rien ne saurait s'y 
ajouter de ce qui appartient au non-être (2). » 

En traitant de l'idéologie plolinienne, nous avons vu que, dans 
l'opinion de l'auteur des Ennéades, les idées s'identifient avec 
l'intelligence suprême et ne forment qu'un avec elle. Plotin a 
admirablement développé cette pensée de l'actualité pure de l'in- 
telligence. « L'intelligence véritable, ditril, se pense elle-même 
dans ses pensées, et l'intelligible, loin d'être hors de Fintel- 
ligence , est l'intelligence même qui , en pensant , se possède et 
se voit elle-même nécessairement (3)... La pensée et l'intelligible 
ne font qu'un, parce que l'intelligence est un acte (»vépv«ca) et lïon 
une simple puissance : l'intelligence pense, par l'acte de la pensée 
à laquelle elle est identique , l'intelligible auquel elle est éga- 
lement identique. Elle se pense, elle-même en tant qu elle est la 
pensée et en tant qu'elle est l'intelligible, qu'elle pense par la 
pensée à laquelle elle est identique (4). » C'est là certes une page 
de haute métaphysique que n'eût pas désavouée Aristote. Plotin 
nous y dépeint parfaitement la nature de Tintellect divin, pensée 
de la pensée, vision voyante (epaatço^wffa), comprenant à la fois 
l'objet et le sujet dans la perfection de son essence éternelle. 

Quelque parfaite qu'elle soit, l'intelligence est cependant bien 
loin de réaliser ce qui, aux yeux de Plotin, constitue la perfection 
suprême, à savoir l'absolue simplicité. La multiplicité subsiste 
en elle ; elle subsiste dans la distinction sinon réelle, au moins 
logique, du sujet et de l'objet, du moi divin en tant que pensant 
et du moi divin en tant que pensé ; elle subsiste dans l'objet 
même, qui est le monde intelligible formé de la somme des idées 
éternelles, lesquelles sont distinctes les unes des autres (5), 
quoique parfaitement unies entre elles. L'intelligence n'est donc 

(4) Ennéade HI, VU, 5 ; où ^* âpa où êï nptntpov aurfi où ^* Ire G^tc^ov ^a^ecv Ixtii» 

(2) Ennëade III, VII, 3. 

(3) Ennéade III, VII, 10; «ùriç iartv a voeï. 

(4) Ennéade V, m, 5. 

(5) Voyez ci-dessus pag. 42. 
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qu'un dieu multiple {^oii^ ^^h ô fieôç) (i). -Comme telle, elle impUqifce 
lexistence au-dessus d'elle d'une unité supérieure. C'est de cette 
unité, dernier terme d^ la métaphysique Plotiaienne, qu^ nous 
allons nous occuper. 



f^ 3. -^ Ii'im saprénM. 

Les eflTorts de l'analyse conduisent Plotin à la conception d'un 
Dieu premier, qu'il nomme tour à tour l'un (tôIv), l'absolu 
(tô aÙTipxsi)^ le bien (Tàya^^v), le simple {tôâicioov), mais qui, à vrai 
dire, est ineffable. « Ce qui est au-dessus de tout, » lisons-nous 
dans les Ennéades, « même au-dessus de l'auguste intelligence, 
n'a véritablement pas de nom ; tout ce qu'on en peut dire , c'est 
qu'il n*est aucune chose ; on ne peut lui donner aucune déno- 
mination, puisqu'on ne peut rien affirmer de lui et qu'on ne 
saurait le connaître ni par le savoir ni par la pensée (2). » 

Ce qui caractérise cette hypostase première , c'est son indi- 
visible unité, pure de toute détermination et ne possédant aucun 
attribut. Ni Tîntelligence, ni la vie, ni la pensée, ni la conscience 
ne lui appartiennent ; elle n'est ni forme ni essence. Principe 
vide et solitaire de toutes choses, elle n'en est aucune (3). L'éli- 
mination alexandrine nous a ramenés, on le voit, au devenir 
{xb yiy^ftuBat) d'HéracHtc , à l'être purement abstrait (tôSv) des 
Éléates. La crainte chimérique d'introduire la multiplicité dans 
l'un a conduit Plotin au néant. 

Voici les termes qu'emploie l'auteur des Ennéades pour déve- 
lopper sa triste doctrine : « Comme l'essence engendrée est une 
forme («?*o«), il est nécessaire que l'un n'ait pas de forme. N'ayant 
pas de forme, il ne peut être essence, car l'essence doit être 
quelque chose de déterminé. Or, l'un ne saurait être conçu 



(\) EnnéadeV, VI, 4,4. 

(2) Ennëade V, HI, 43; V, UI, 3; oOt« 6vo/<a aura, ixi tmia xar' «VT»^- 

(3) Ennéade UI, VIU, 9; rc^^ 5v; ixnafitç râv itâyT«v. 
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comme étant quelque chose de déterminé , car alors il ne serait 
plus principe (i)... On ne peut pas dire de ce principe premier 
qu'il pense, car, s il pensait, il posséderait un attribut; par 
suite, au lieu d'occuper le premier rang , il n occuperait que le 
second; au lieu d*6tre un, il serait multiple (s)... L'un n'a pas 
conscience de lui-même ; il n'est pas dualité , ou plutôt il n'est 
pas multiple comme la pensée qui suppose , outre l'intelligence, 
un troisième terme, l'intelligible (3). 

... La vie n'appartient pas au bien; elle en provient seu- 
lement (4) ; le bien est supérieur à la vie, plus beau, plus véné- 
rable encore que la vie, quoiqu'il ait donné la vie à toutes 
cboseç (4). » 

Comme ces dernières ligues le prouvent, c'est de son Dieu 
abstrait, entité inconsciente et indéterminée, que Plotin, par 
une contradiction étrange, a fait la source de tous les êtres, 
a L'un, lisons-nous dans les Ennéades , règne partout : c'est de 
lui que tout part ; c'est vers lui que tout tend. Tout les êtres ont 
en lui leur principe et leur Qn ; ce n'est qu'en lui qu'ils trouvent 
le bien ; ce n'est que par lui qu'ils subsistent (5). » 

Disons quelques mots de l'un considéré comme principe de 
toutes choses, sans anticiper toutefois sur le chapitre de la 
cosmologie. 

La métaphysique spiritualiste , confirmant en cela la voix du 
sens commun , proCesse que l'Être suprême doit posséder émir 
nemment toutes les perfections qu'il communique à des degrés 
divers à ses créatures. Le chef de l'école d'Alexandrie ne partage 
point cet avis ; à ses yeux, « il n'est pas nécessaire qu'un prin- 
cipe possède lui-même ce qu'il donne (e). » Il suiBt, dit-il, pour 
expliquer la génération des êtres , « de considérer celui qui 

(4) Ënnëade V, V, 6; «^w/iiïov oOx Un la^h, oure y«^ t^pTtn- 
(î) Ennéade V, VI, 2. 

(3) ËnnéadeVI, VU, 44. 

(4) Ennéade VI, VH, H. 

(5) Ennëade VI, II. 44 ; Tô '£v Un xb à«'ov, xoci rô «c$ 5 xc2 ipxnut ànb rou '£y, xal 
ortiuitttU rb*Ev. 

(6) Ennéade VI, VU, 47; owx àjwyx»? OTcoioMffi, t^uto Ix««v, 
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donne comme supérieur, celui qui reçoit comme inférieur (i). » 
Partant de ces données , Plolin cherche à expliquer comment , , 
sans se multiplier , sans sortir de lui-même , Tun peut être la 
source de l'universalité des choses. « Qu'on se représente la 
clarté répandue au loin et partant d'une unité lumineuse qui 
demeure en elle-même. La clarté répandue est Timage, et la 
source dont elle sort est la lumière véritable (2). » Ailleurs il 
compare lun premier à la vie circulant dans un grand arbre, ou 
à une source se donnant à tous les fleuves sans être épuisée (3). 
Ces explications plus poétiques que philosophiques nous prouvent 
que la doctrine cosmotogique du néoplatonisme sera Témana- 
tisme, doctrine désastreuse dont le panthéisme est Tinévitable 
issue. 

Il reste, dans la théologie de Plotin, un point à éclaircir. 
L'un créateur produit-il volontairement, ou obéit-il aux lois 
d'une aveugle nécessité? La réponse à cette question ne saurait 
être douteuse. La liberté est incompatible avec l'inconscience et 
la privation de la pensée, et, par le fait même, le Dieu premier 
de Plotin ne saurait agir qu'involontairement. L'auteur des 
Ennéades est du re^te explicite à cet égard : « t^'est sans con- 
sentement , dit-il , sans volonté , sans aucune espèce de mouve- 
ment que l'un produit l'hypostase qui tient le second rang (4)... 
Pouvoir faire le contraire de ce qu'on fait n'est pas une preuve de 
force, mais de faiblesse (s). » 11 était nécessaire, dit-îl encore, 
« qu'il y eût une nature inférieure au monde intelligible qui , 
étant parfait, ne pouvait être le dernier degré de l'existence (e). » 

Terminons ici ce chapitre. Puisant d'une part aux sources 
grecques, la théologie Âlexandrine réunit dans sa trinité l'unité 
de Parménide, l'intelligence d'Aristote, l'âme des stoïciens; s'ins- 

H) Ennéade VI, VII, H; àXla in xb Siiev iiti^o* v4/*cÇet», xh ik it^à/ttvov, îXarrov roû 

(2) Ennëade VI, VIII, 48. 

(3) Voyez Ennéade IH, VIII, 8. 

(4) Ennéade V, 1, 4. 

(5) EnnéadeVI, VIII, S4. 

(6) Ennéade III. II, S; II, IX, 3, 4. 
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pirant d'autre part des idées orientales , elle mêle aux concep- 
tions platoniciennes la doctrine de l'émanation. Synthèse plus 
brillante que solide , elle est l'œuvre d'un éclectisme mal étayé 
qui, en voulant tout concilier , n'aboutit le plus souvent qu'à de 
révoltantes inconséquences. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE III. 



COSMOLOGIE. 



■ Dana l'anivert l« vie retaeniMc fa uue ligne imineoM 
au chaque être occupe un point, engendrant Tèire qui 
•ait, engendré par celui qui précède. • 

E»N«A1»B V. Il.t. 



$ l«r. — De rorigine et de la formation dn monde. 

L^àme universelle, qui est chargée de l'opération démiurgique» 
peut être considérée tour à tour en regard de Fintelligence 
qu'elle contemple et du monde qu elle produit. De là, dans la 
cosmologie de Plotin, une distinction entre la faculté contem- 
plative et la faculté démiurgique de l'àme, ou, pour parler le 
langage alexandrin , entre l'âme supérieure [i'^yt ^ xpi(TT«v) et la 
puissance naturelle ou génératrice {^^OvafntfôvtxnKaiyi^nmxtxy,), 

L'âme supérieure, dit Plotin, est une raison, c'est-à-dire une 
vie rationnelle tranquille (4). Tournée vers le monde intelligible, 
elle y contemple les essences, les idées, les formes, types pre- 
miers des êtres. Ces modèles éternels sur lesquels doit se copier 
l'univers, elle les transmet, « en la façonnant et l'illuminant, » 
à l'àme génératrice (2), au sein de laquelle ils se développent en 
puissances vitales, en raisons séminales {aictp/ukruotXôyot)^ et 

(4) EnDëade IH, 11, 46; Çoi^y Xiyov riva ii9vxfi ixouoav, 
(2) Ennéade H, Hl, 47. 
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deviennent des forces aveugles doot Tunique fonctioD est de 
produire [i). 

Dès lors conuuence ia procession infinie des êtres {'eMot). 
Par Texpansiofi et le rayonnement de ses puissances, Tàroe 
répand la vie dans le monde, semblable à une lumière qui 
s'affaiblit par degrés et qui, arrivée au terme de son émission, 
n'est plus que Tombre de ia clarté primitive (s). 

Ces paroles, expression ftdèle de la pensée de Plotin, peuvent 
paraître obscures; elles nous donnent néanmoins la clef de 
toute la cosmologie Âlexandrine. Sous le voile poétique qui les 
recouvre, nous retrouvons la doctrine de l'émanation et celle de 
la déchéance successive des êtres, ces dogmes fondamentaux du 
néoplatonisme. 

<c Les êtres, dit Plotin, procèdent du premier au dernier (s). » 
Â mesure que Ton descend Téchelle de la création, à mesure 
que l'on s'éloigne de Dieu, les créatures deviennent de plus en 
plus imparfaites et participent de moins en moins à la puissance 
et à l'intelligence divines. Telle est la loi générale des émana- 
tions, loi que Fauteur des Ennéades a formulée en ces termes : 
ce II faut que l'être produit, sans différer en nature de Têtre pro* 
duoteur, soit plus faible que lui (4) » (ô/*9yi»*« a»*» ï«p &« ^^ «•* ymà^»©» 

Â oôté de ce principe qui exprime ia condition de la produc- 
tion, vient s'en ranger un autre qui nous en montre la nécessité. 
« Tout être achevé engendre (5) », dit Plotin. {nà^* n$^ nùioL ym^t). 
Arrivé à la perfection dont sa nature est susceptible, il rayonne 
à l'extérieur, et produit par cette irradiation un ^re nouveau, 
image (w«a/«x) affaiblie de lui-môme. 

C'est à ia lumière de ces deux lois que s'éclaircit ia téné- 
breuse cosmologie du chef de l'école d'Alexandrie. 

De l'âme génératrice, ce monde de la vie d'où tous les êtres 

(1) Ennéadti H, ni, 47. 

(2) Ennéade IV, III, 9. 

(3) Enndade V, U, %; itpàgt^tv ow in àpx^i ct( iax^xov. 

(4) Ennëadelll, V,3. 

(5) Ennëado V, I, 6. 



Digitized by 



Google 



28 QUESTION DE PHILOSOPHIE. 

doivent tirer leur existence, procèdent successivement trois 
images : Tàme raisonnable, Tâme sensible et Tâme végétative. 
« Quand Tàme génératrice passe dans l'homme, dit Plotin, elle 
y crée une image d'elle-même : l'àme raisonnable ; si elle passe 
dans la brute, elle y forme une autre image d'elle-même : l'àme 
sensitive; si elle passe dans la plante, elle y forme une autre 
image encore : l'âme végétative (i). » Ainsi, la pensée, la sensa- 
tion et la vie, voilà les trois échelons que parcourt l'àme géné- 
ratrice; voilà la voie hiérarchique de la procession des êtres. 

Mais comprenons-nous bien. Les trois âmes dont nous venons 
de parler ne sont pas trois principes substantiellement distincts ; 
c'est le même principe apparaissant sous des faces diverses 
dans diverses catégories d'êtres, et qui, lorsqu'il ne manifeste 
pas actuellement tous les attributs de sa nature à la fois pen- 
sante, sentante et vivante, les possède néanmoins toujours en 
puissance (â). Nul doute n'est permis à cet égard. En vingt 
endroits de son ouvrage, Plotin se plaît à répéter « qu'une 
seule et même vie contient la sphère entière, que toutes les 
choses qui sont dans cette sphère se ramènent donc à une vie 
unique, et que toutes les âmes forment une àme qui est une (3). » 
Cette unité du principe animique affirmée par l'auteur des 
Ennéades mène, remarquons-le, à de déplorables conséquences. 
Elle implique, au moins pour une même catégorie d'êtres, la 
participation de tous les individus à une même vie, à une môme 
pensée s'il s'agit de l'humanité. Que doit devenir, dans ce nau- 
frage de la personnalité, la liberté morale? Ce qu'elle devient 
dans tout système panthéistique : un mot vide de sens. 

La doctrine de la procession des êtres qui, comme nous 
l'avons vu, proclame la constante supériorité du producteur sur 
le produit, et a ainsi pour effet d'éloigner de plus en plus les 
créatures de la source divine de toute perfection, trouve un 
correctif dans la théorie de l'aspiration universelle {ïT^tcrpofh), 

(4) Eanéade V, II, 2. 

(2) EnDéade VI, VII, 9. 

(3) Ennéade VI, V, 7. 
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Reproduisant la pensée d'Âristote, Plôtin prétend que tous les 
êtres, quelque degré de l'échelle qu'ils occupent, font effort 
pour se ramener à Dieu et s'unir à leur principe. « Tout, lisons- 
nous dans les Ennéades, dérive de la contemplation; tout y 
retourne. C'est à la contemplation qu'aspirent la pensée discur- 
sive et, au-dessous d'elle, la sensation, qui, toutes deux, ont 
pour fin la connaissance.... Il est clair d'ailleurs que, puisque 
les êtres intelligibles se livrent à la contemplation, tous les 
autres êtres doivent y aspirer; car le principe des êtres est 
aussi leur fin.... La contemplation s'élève par degrés, de la 
nature à Fâme, de l'âme à l'intelligence, et la pensée y devient 
de plus en plus intime, de plus en plus unie à celui qui pense (i). 
La pratique a pour fin la contemplation...; c'est toujours en vue 
du bien qu'on agit : or, comme on ne peut posséder le bien que 
par l'âme, l'action nous ramène encore à la contemplation (2). » 
Semblable à la Noi%<ri$ utrhawç du Stagirite, le Dieu suprême de la 
trinité Alexandrine attire donc à lui tous les êtres; il meut 
comme désirable et intelligible, et, cause efficiente de toutes 
choses, il en est aussi cause finale. 

En traitant jusqu'ici de l'origine du monde, nous n'avons con- 
sidéré celui-ci que dans sa partie dynamique. Il nous reste à 
examiner la doctrine de Plotin sur le principe inerte des choses, 
sur ce que la philosophie ancienne appelait la matière (^ ^^n). 

Et d'abord qu'est-ce que la matière? 

Le chef du néoplatonisme, s'élevant tout d'abord, comme il le 
dit lui-même (3), à la conception la plus sigiple et la plus 
abstraite de la matière, la définit : l'infini et Vindéterminé 
[rh srtXtç xat ào/>wTov). Partout OÙ l'onrencontreàun degré quelconque 
ce double caractère, soit dans le monde sensible, soit dans le 
monde intelligible, on pourra donc affirmer la présence du 
principe matériel. 



l\) Ennéade Ul, VIII, 6-7. 

{%) Ennëade lU, VIII, 5; 'H vpSi^tç cvcxa 0iMpta$, iittl nai àyaBoh xàpt* icpirrowt., 
i^Uafift* ovv niXiv -h KpSLÇtç ttç 6e»pc0cv. 
(3) Voyn Ennéade H, IV. 2. 
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lei se place la question de savoir s*il y a de l'indétemnoé dan^ 
le' monde ioteliigibte. A cette question , Plotin n'bésite pas à 
répondre par rafRrmative. « Les idëes» dit-il, ont nécessairement 
quelque ehose de commun, puisqu'elles sont nraRiples, et quelque 
chose de prof»*e, puisqu'elles diffèrent les unes des autres. Or le 
propre {r^ '9t^) de chaque idée , la différence qui la sépare des 
autres, c'est sa forme particulière {/*ôpf*»). Mais la forme suppose 
un sujet qui la reçoive ; ii y a donc toujours une matière qui 
reçoit la forme : il y a toujours un sujet (i). » Qu'on se garde 
toutefois de confondre cette matière intelligible avec la matière 
corporelle : « la matière intelligible est éternelle, universelle, 
immuable, et ne change jamais de forme (2). » 

On voit que la matière des idées n'est, pour l'auteur des 
Ennéades^ autre chose que l'idée de la matière que, par un 
étrange abus de l'abstraction , il a introduite dans le monde des 
essences. Noire philosophe n'a pas* compris qu'il ne saurait y 
avoir de type premier de l'indéterminé, vu que l'indéterminé 
n'est que la simple négation d'une réalité ultérieure. 

Occupons-nous maintenant de la matière sensible. Plotin la 
considère comme une simple potentialité , qui n'est rien encore, 
mais qui, par le fait même qu*elle n'est rien, peut tout devenir. 
« Elle ne saurait être un corps, dit-il, et nous ne lui attri^ 
huerons rien de ce qui tombe sous les sens, ni couleur, .ni cha- 
leur, ni froid, ni légèreté, ni pesanteur, ni densité (3)... Sa 
propriété (r^torni) n'est pas autre chose que d'être ce qu'elle est ; 
elle consiste dans une disposition à devenir les autres choses 
(bffx^MiTt} vpoçxàâxx») (a)... La matière est les êtres en puissance : 
l'Être de la matière n*est que ce qui doit être [rb Ma^oy); il consiste 
dans ce qui sera {hurm).., La matière est donc le non-être... 
Elle est sans propriétés (4). » Cette matière ne participe pas des 
idées (5) ; elle ne fait que recevoir de l'âme universelle les raisons 

(4) Ennéade II, IV, 4; Sanv a(2 -h wAij -n rfv fiopfitv iex^fi^^* ^^ftv «ci tô ÙKOxti/uvov, 

(2) Ennéade II, IV, 8. 

(3) Bnnéade II, IV, 9. 

(4) Ennéade II, V, 5. 

(5} Comme Pavait afllrmi^ Platon. 
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séminales qui« en la pénétrant « font nattre en elle la quantité, 
ie nombre , la figure , et toutes les qualités propres aux ôtres 
sensibles (t). Dans cette comoiranieatton avec le principe vital , 
elle reste absolument stérile et n-aloute rien à ce qu*oo lui 
apporte ; elle ressemble à l'inféconde Rbéa de la mytbolo^e , 
taodis que la raison séminaie a de l'analogie avec Hermès (a). 

Après avoir déterminé la nature de la matière^ Plotin se 
demande comment Teeprît de l'bomme peut en prendre connais* 
sance. Fidèle k son principe que le connaissant doit être 
semblable au connu , il répond que l'indétermination de l'être 
ne^ peut être pergue que par l'indétermination de la pensée* 
« L'indéterminé, dit-il, doit être saisi par l'indéterminé... En 
voulant concevoir la matière d'une manière intellectuelle, l'intel* 
ligence arrive à un état qui est l'absence d'intelligence {^om)^ ou 
plnt6t elle se forme de la matière une image bâtarde, il4^itrme 

(f Canada vMùi jmI ev ymioto,) (s). » CeS pSTOlCS ObSOTrCS , OH l0 VOit , 

trahissent l'embarras de leur auteur, subissant comme malgré lui 
les conséquences de sa théorie snr la eonnaissaace. 

Mais d'où naît cette matière, potentialité indéterminée, récep- 
tacle informe de tous les êtres ? Est-elle, comme la miatière de 
Platon, un principe distinct de la force créatrice, ou n'en est^elle 
qu^une infime émanation ? Plotin adopte ce dernier avis : de 
même, dit-il, que les rayons lumineux, à mesure qn'ils s'éloignent 
de leur source, perdent de leur intensité, pour s'éteindre insen- 
siblement dans l'ombre, de même les irradiations successives de 
l'àme universelle se condensent et s'obscurcissent graduellement, 
pour ne plus être , au terme du rayonnement , qu'une vogue et 
confuse image de la clarté primitive. Cette image dernière de 
l'être universel qui est toutes choses en acte , c'est l'être indé- 
terminé qui est toutes choses en puissance, en d'autres termes, 
c'est la matière. 

Cette théorie Plotinienne sur l'origine du principe matériel 

(4) Ennéado m, Vf, 16. 

(2) Eonéade III, VI, 49. Voyez, sur le mythe d'Hermès, Hérodote, II, W. 

(3) Ennëade II, IV, 40 ; 'Aope'ar» rb ààptvrov yvt^véfitBa, 
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marque un progrès sensible dans rhisloire de la philosophie. 
En s'élevant à l'unité de la substance, elle détruit Fabsurde dua- 
lisme qui , comme une source empoisonnée , avait corrompu les 
plus belles doctrines des philosophes grecs, de Platon et 
d'Aristote comme d'Anaxagore et des Pythagoriciens. 

Malheureusement, il faut le dire, Plotin n'échappe au dualisme 
que pour tomber dans le panthéisme. Nous l'avons déjà entendu 
proclamer la nécessité de la création ; H va en proclamer l'éter- 
nité. « Il n'y a jamais eu de moment, dit-il, où l'univers ne fût 
pas animé, où son corps existât sansr&me,où la matière subsistât 
sans la forme (4)... Si le monde n'a pas commencé, on doit croire 
que jamais il ne cessera non plus d'exister. Les éléments qui le 
composent ne s'usent pas comme le bois et d'autres choses de ce 
genre. Or, s'ils subsistent toujours, l'univers qu'ils forment doit 
aussi subsister toujours (2). » Ces paroles sont le couronnement 
de l'édifice panthéistique élevé par l'auteur des Ennéades. 

Nous ne pouvons terminer ce paragraphe sans dire un mot 
des opinions de Plotin sur le temps et l'espace. 

Pour connaître le temps, dit notre philosophe, il faut 
avoir conçu d'abord l'éternité dont il n'est que l'image (3). 
Qu'est-ce donc que l'éternité ? « On peut affirmer que l'éternité 
est Dieu qui se manifeste en soi dans son essence immuable, 
identique, dans la permanence de sa vie. L'éternité peut donc 
être définie : la vie qui est actuellement infinie puisqu'elle est 
universelle (4). » 

Ainsi, pour Plotin, l'éternité ne se distingue pas de la divinité 
dont elle est l'inséparable attribut. Hâtons-nous de dire que cette 
notion est exacte et vraiment philosophique. 

Nous ne pouvons décerner les mêmes éloges à la doctrine sur 
le temps. Plotin tend à attribuer au temps une existence subs- 
tantielle, à le réaliser, à en faire le vaste réceptacle du mou- 

(4) Ennéade V, I, 6 

(2) Ennéade U, I, 4; T6 rc /nhnoTt cLp^aoBat nivm re& fUXlovroç 8x«**> ^^ y^p s^*'- 
Tpmrat rà 9T0cxct«, &oittp ^ùXa xcd rk rocaDra. Mivovroiy j*àe2, xal rb tcAv /livti, 

(3) Ennëadelll, VH, 4. 

(4) Ennéade III, VII, 4. 
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vement universel. « Le temps, » lisons-nous dans les Énnéades, 
ce est ce dans quoi tout se meut ou se repose avec ordre et 
uniformité (i);... il existerait, quand même personne ne le mesu- 
rerait (2). » Image changeante de Téternité, il est caractérisé par 
la mobilité, la succession, le passage incessant de la puissance 
à Facte (3), et est le produit de Fâme universelle qui Ta engendré 
par Texpansion de ses puissances. « Avant qu'il y eût antériorité 
ou postériorité, le temps, qui n'existait pas encore, reposait au 
sein de l'être môme. Mais une nature active entre en mouvement 
et le temps entre en mouvement avec elle... L'âme universelle 
s'est rendue temporelle en engendrant le temps ; puis a soumis 
son oeuvre au temps, en embrassant dans le temps toute l'exis- 
tence et toutes les révolutions du monde. Comme le monde se 
meut dans l'àme universelle, qui est son lieu, il ^e meut aussi 
dans le temps, que cette âjne porte en elle (4). » 

Les derniers mots de cette citation nous renseignent suffi- 
samment sur l'opinion que Plolin se faisait de Vespace. D'après 
lui, l'espace est le lieu universel où tous les êtres sont con- 
tenus (5); il est, pour employer des expressions relativement 
modernes, Yimmensité de Dieu. Nous n'avons pas besoin de faire 
remarquer que celte théorie de l'espace est fausse, tout comme 
celle du temps. Ni l'espace ni le temps n'ont une existence 
distincte de celle des êtres dont ils sont la mesure. Vouloir les 
réaliser, c'est tomber dans d'inextricables erreurs qui, pour peu 
qu'on soit logique, mènent tout droit à la doctrine panthéistique 
dont Clarke s'est fait l'écho et qu'a si bien réfutée Leibniz (e). 

(4) Ennëadcin,Vn, 42. 

(î) EnnéadQ lll, VII, 4 4 ; 5 X/'ôvos \v &» xk difi/a xiveinxty xai s^i^xey bfialûç xai rtrciyfthvç, 

(3) Ennëade 111, VII, 40. 

(4) EDnéade III, VII, 40; Ou yàtp t<« «utôw x6v6t rov 'jtavrbç vènoç, ^ fvx»» x«i Iv r& 
k^tivriç sxcvsZto X.^ovâ. 

(5) Ennéade il, IV, 42; III, VI, 46-17. 

(6) Voyez, dans le tome II de la Philosophie fondamenlalo do Balmès, des fragments de la 
Correspondance entre cos deux philosophes. 
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S 2. — La ProTidenco. — Optimismo. 

Le titre de ce paragraphe étonnera peut-être le lecteur. Quelle 
place y a-t-il en effet pour la providence dans un système qui 
fait de la divinité une cause fatale et inintelligente , de Tunivers 
un produit nécessaire et éternel de l'action divine? Mais la pro- 
vidence dont parle Plotin n'a avec la providence du spiritualisme 
qu'une analogie purement verbale ; à bien prendre les choses , 
elle n'est qu'une dénomination abstraite, expression de l'ordre et 
de l'harmonie qui régnent dans le monde. 

Ne nous y trompons donc point : la irpdvom de l'école d'Alexan- 
drie ne diffère point du fatum stoïcien, quoiqu'en ait pu dire 
l'auteur des Énnéades. Si, dans l'univers, tout s'enchaîne symé- 
triquement; si tous les êtres conspirent avec amour vers un but 
unique ; si , en un mot , tout est pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles (i), c'est qu'il fallait qu'il en fût ainsi. La 
liberté et la bonté divines ne sont pour rien dans l'ordre uni- 
versel ; seule, la nécessité domine toutes choses. 

On comprend qu'appliquées à l'ordre moral, de semblables 
théories le ruinent complètement. Hâtons-nous cependant de dire 
que Plotin a eu horreur de pousser la logique jusqu'à ce terme 
extrême et que , par une contradiction qui l'honore , il a main- 
tenu intactes la liberté de l'homme et la notion du devoir. 

"Mais n'anticipons point et revenons à la cosmologie. Un des 
problèmes les plus obscurs que soulève la philosophie est certes 
celui de l'origine du mal. Insoluble pour le panthéiste, ne se 
simplifiant pour le dualiste qu'à la faveur d une difficulté nouvelle, 
il ne s'éclaircit complètement qu'à la lumière du spiritualisme. 
La vérité de cette considération ressortira , croyons-nous , d'un 
examen consciencieux de la doctrine de Plotin. 

Nous ramenons la théorie plotinienne sur l'origine du mal à 

(1) Telle est la formole par laquelle Voltaire a réaamé Toplimisine. Voftex le Roman de 
Candide. 
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trois chefs : 1"* le mal métaphysique; S"" le mal physique; 3"" le 
mal moral. 

Disons d'abord que Plotin nous semble avoir parfaitement saisi 
le véritable caractère du mal métaphysique , qui , n*étant que la 
négation d*une perfection ultérieure, n'a par lui-même aucune 
réalité. « Pour mieux déterminer le mal, » dit-il, « on peut se 
le représenter comme le manque de mesure par rapport à la 
mesure, comme l'indétermination par rapport au terme, comme 
le manque de forme par rapport à ce qui se suffit à soi-même (i). 
Le mal n'est qu'un défaut de bien («>«<»«« Tàyae«u) (2). » L'auteur des 
ÊnnéadeSy on le voit, a su éviter ici l'écueil ordinaire de la philo- 
sophie grecque, la réalisation d'abstractions ; par sa théorie à la 
fois neuve et profonde , il a fermé tout retour au dualisme , en 
même temps qu'il s'est fait le précurseur de saint Augustin et 
de Leibnitz (3). 

Le mal métaphysique, d'après Plotin, est nécessaire et trouve 
sa raison dans la loi de l'émanation , qui veut que l'être pro- 
ducteur soit supérieur à l'être produit. « Le mal existe par 
l'éloignement du bien (^f* a6a<x€c t^ «ap àuroD), ou, si on l'aime mieux, 
par l'effet de l'abaissement et de l'épuisement (4). » Nous aussi , 
philosophes spiritualistes, nous proclamons la nécessité du mal 
métaphysique , mais non pas en vertu de la loi imaginaire d'un 
système fictif : pour nous, l'existence du mal est la conséquence 
de la nature nécessairement finie et limitée de tout être tiré du 
néant. « Il n'y a rien dans l'univers, » dit Fénelon, « qui ne porte 
et qui ne doive porter également ces deux caractères si opposés : 
d'un côté, le sceau de l'ouvrier sur son ouvrage ; de l'autre côté, 
la marque du néant d'où il est tiré (5). » ^ 

Mais laissons-là le mal métaphysique pour examiner l'opinion 
de Plotin sur le mal physique et le mal moral. 

(<) Ennéade I, VIII, 3. 
{Vj EDnéade III, II, 5. 

(3) Saint Augustin, DeCivitate Dei, SI, 92, tom. II, pag. 302 de la traduction d'E. Saisset. 
Leibnitz, Tbéodicée, I, 20, édition Erdmann. 

(4) Eonëade I, VIII, 7 ; vitotAvu *al ànocruoti. 

(5) De l'Existence de Dieu. Paris, Didot, 4867, pag. 96. 
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Plotin professe roplimisme : à ses yeux, l'univers est le 
meilleur des mondes corporels; il est beau, complet, harmo- 
nieux , et un heureux accord y règne entre les grandes parties 
comme entre les petites (i). « Chaque être y occupe la place qui 
lui convient, comme chaque corde de la lyre est fixée au lieu que 
lui assigne la nature des sons qu elle doit rendre (2). » Mais , 
pour juger de la beauté et de l'harmonie du monde, il ne faut 
point s'arrêter à tel ou tel détail : il faut le considérer dans son 
ensemble. « Souvent ce qui est mauvais pour l'individu est bon 
pour le tout (2)... Celui qui blâme l'ensemble du monde, en n'en 
considérant que les parties, est donc injuste. On doit examiner 
les parties dans leur rapport avec l'ensemble , voir si elles sont 
en accord avec lui. Sinon, on ressemble à celui qui, dans tous les 
animaux, n'examinerait que le plus vil, et jugevait de l'homme 
par Thersite {3). » 

Jusqu'ici, nous ne trouvons rien à redire à l'optimisme de 
Plotin. Nous pensons avec le fondateur* du Néoplatonisme que le 
monde est beau et harmonieux dans son ensemble et que , pour 
détruire cette vérité, c'est en vain qu'on se prévaudrait de 
quelques irrégularités isolées que, faute de temps et de sagesse, 
on ne parvient point à ramener à l'unité de l'ordre universel (4). 
Mais l'auteur des Énnéades n'a pas su garder la mesure : dans 
son système sur l'origine du mal, l'exagération se mêle à la 
vérité. Tombant dans tous les égarements qu'un optimisme 
excessif entraine à sa suite, il déclare que tout mal est l'occasion 
d'un bien , et qu'ainsi les plus grands fléaux qui frappent l'hu- 
manité ne sont, au fond, que des bienfaits de la nature. La guerre, 
avec toutes ses atrocités, n'est pour lui qu'un jeu d'enfants par 
lequel on prélude à la mort, c'est-à-dire à la délivrance. Les 
meurtres , les massacres , les prises de villes ne sont que des 

0) EnnëadelII, II, 3. 

(2) Ennéade III, II, ^1; ttaicsp x^p^^Ç Uaanhç tU t' olxïtw xaè -xpoHKomei rôirov 

(3) Ennéade III, II, 3. 

(4) « Il faut juger de chaque partie par rapport au tout :> toute autrs vue est courte el 
trompeuse. » Fénelon, De TExistence de Dieu, pag. 95. 
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changements de scènes et de personnages sur le grand théâtre 
de la vie. Les épidémies débarrassent l'espèce humaine d'un 
excès de population , et leurs victimes , en quittant la terre , ne 
font que devancer de bien peu le terme de la vieillesse , pour 
revenir ensuite, pleines de vigueur et de santé (i). « Mourir, » 
s'écrie Plotin , « c'est changer de corps comme Tacteur change 
d'habit , ou bien c'est déposer son corps comme, à la fln d'une 
pièce, l'acteur quitte son vêtement pour le reprendre plus tard 
avec son rôle (2). » 

Mais il y a d'autres maux que la mort. Que faut-il penser de 
la pauvreté , de la misère , des maladies ? Tous ces prétendus 
maux, répond Plotin, sont « sans importance pour les bons et 
ils sont utiles aux méchants » (3). D'ailleurs, ca qu'ils atteignent 
en nous, ce n'^st.pas l'homme véritable, ce n'est que l'homme 
extérieur, le personnage. L'âme intérieure (* Mo* fwx*) ne s'afflige 
pas au sujet de ces vétilles ; sa vie à elle est avec Dieu : il n'y a 
de pensée réelle, substantielle, que la pensée de FÉternel ; il n'y 
a d'action véritable que l'accomplissement du devoir. « Le devoir 
seul est vrai, le mal n'est rien (4)... Le sage conserve dans son 
sein le flambeau qui l'éclairé, malgré le vent qui souffle au dehors 
et la tempête qui mugit (5). » 

Telle est la doctrine de notre philosophe sur le mal physique. 
On voit qu'elle aboutit à l'optimisme le plus rigoureux et que, 
dans le but de justifier la providence, elle va jusqu'à supprimer 
complètement un des termes du problème qu'elle était appelée 
à résoudre. 

C'eût été rompre trop visiblement avec le sens commun que 
d'appliquer une semblable théorie au mal moral. L'injustice et 
l'impiété ne sauraient être des biens ou, tout au moins, des 

(1) Foj^<;» Eonëade III, H, 45. 

{%) Ennéadc III, II, 15; t6 ànoOflcvItv iXXayit lott ff^/taroc, &antp iv^roi cv oxi^yi}, ft 
xai Tcv«« àicoBiatiç oâyuarof, &9'Ktp biït î^oiot Ix rii{ ffxi|yy!(, eiç tartpov ici>cv. 

(3) Ennëade III, II, 45. 

(4) EnndadellI, II, 45. 

|5) Ennéade 1, IV, 8; oTov h Xx/inrUpi f&i, noXXtlO l|«Oev nvionoç, iv koXI^ ÇaÀîi 
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choses indifférentes, elles qui portent le désordre et la maladie, 
non plus dans Thomme extérieur, dans l'enveloppe corporelle, 
mais dans la plus noble partie de notre être, dans Fâme. Une 
autre explication devenait ici nécessaire. Voyons comment va 
s y prendre le philosophe alexandrin. 

Plotin ne pouvait, à moins de détruire la perfection divine, 
rendre Dieu responsable du mal moral qui couvre le monde; 
d*un autre côté, la logique de son système émanatiste le con- 
duisait à nier la liberté humaine et à réduire Thomme à n'être 
plus qu'un aveugle ressort de la machine universelle. Dans une 
pareille situation, le mal moral était et devait rester inexplicable. 
Le philosophe le comprit et leva la difficulté par une contra- 
diction : rendant à l'homne la liberté que son émanatisme lui 
déniait, il déclare « que ce n'est pas à la providence qu'il faut 
demander raison de la méchanceté des âmes; il n'en faut 
chercher la cause que dans les déterminations volontaires de ces 
âmes (i). L'impiété provient des hommes; il ne faut pas accuser 
la constitution de l'univers parce que quelques âmes ne sont pas 
heureuses; il faut accuser plutôt leur faiblesse, qui les empêche 
de lutter courageusement dans la carrière où des prix sont 
proposés à la vertu (2). » Ces considérations sont fort justes et 
font parfaitement la part de la responsabilité humaine. Malheu- 
reusement, on dirait que Plotin aime à s'infliger à lui-même des 
démentis. Une contradiction avait sauvé la liberté; une contra- 
diction nouvelle va la détruire. Qu'on en juge. 

Une des objections les plus puissantes qu'on puisse faire à 
l'optimisme se tire de l'inégalité des conditions et de l'injustice 
qui semble présider à la distribution des rôles dans l'univers. 
Pour y répondre, l'auteur des Ennéades invoque la doctrine de 
la métempsycose : « Il faut », dit-il, « tenir compte des périodes 
passées en même temps que de l'avenir, afin d'y voir s'exercer* 
la justice distributive de la divinité. Elle fait esclaves ceux qui 

(4) EnnéadellI, II, 7. 

(9) Ennéadc III, II, 5; oùx àtriaxiov ràv ràitov xX^k rà( sxetvw à^uya/»toc$, où iwvtHiyoiç 
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ont été maîtres dans une vie antérieure, s*ils ont abusé de leur 
pouvoir. Ceux qui ont tué sont tués à leur tour ; celui qui com- 
met rhomicide agit injustement, mais celui qui en est victime 
souffre justement. Celui qui a tué sa mère sera tué par son fils. 
Celui qui a violé une femme deviendra femme pour être violé à 
son tour (i). » Ces paroles qui , si elles n'étaient déplorables, 
seraient ridicules, battent évidemment en brèche le dogme de la 
liberté. Si les actions des générations futures sont fatalement 
déterminées par celles des générations passées, que deviennent 
rinitiative personnelle et la responsabilité? 



§ 3. — Doctrine de Plotin snr l' Astrologie et la Magie. 

Plotin, après Cicéron et Lucien (s), a combattu Tastrologic 
judiciaire. S'élevant au-dessus des absurdes préjugés de son 
temps, il a couvert de ridicule ceux qui prétendaient que les 
planètes produisent la pauvreté et la richesse, la beauté et la 
laideur, les vices et les vertus. « Les astres », dit-il, « sont 
animés ou inanimés. Inanimés, ils se borneront à modifier Ja 
nature de notre corps; mais je ne pourrais comprendre com- 
ment ils pourraient rendre les uns savants, les autres ignorants. 
S'ils sont animés, que leur avons-nous fait pour qu'ils veuillent 
nous nuire? (s) ». « La beauté et la laideur des enfants », dit-il 
ailleurs, « proviennent évidemment de leurs parents et non du 
cours des astres : d'ailleurs , il est probable qu'il naît au même 
moment une foule d'hommes et d'autres animaux; ils devraient 
donc tous avoir la même nature, puisqu'ils sont tous nés sous la 
même étoile (4). » 

Mais si notre philosophe s'est refusé à faire des astres les 



(1) Ennéade III, II, 43. 

(S) Cicéron, de Divinations. Lucien, de À$trologia. 

(3) Ennéade II, III, 2. 

(4) Ennéade III, I« 5; &fiLa rs Çfià xi 7ravro^«irà xac ivSp&KOi &fia. 'finvOti. *Otf â-Kaoïif 
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causes des biens et des maux, il leur a, du moins, laissé d'impor- 
tantes prérogatives. S'il fallait l'en croire, les astres indiqueraient 
les événements futurs et exerceraient une influence physique et 
sympathique sur la partie irrationnelle de l'homme. Entrons ici 
dans quelques détails. 

Nous l'avons déjà vu : une idée générale domine toute la 
cosmologie alexandrine : c'est l'idée d'ordre et de parfaite har- 
monie entre toutes les parties de l'immense univers. « Tout », 
dit Plotin, « est un et forme un harmonieux ensemble (tô ic«v2v/ai 
fliia àpfiTvia) (<)... Toutes choses sont coordonnées, dépendent 
mutuellement les unes des autres et conspirent vers un but 
unique [oùfinvcid fiia) (2). » C'est cette idée qui a guidé l'auteur des 
Ennéades àans l'exposition de sa doctrine astrologique. 

Si tout, dans le monde, participe à une même vie et se meut 
d'un même mouvement; si rien ne peut y arriver à une des 
parties sans que les autres parties s'en ressentent, il faut 
admettre qu'en général chaque phénomène est le signe d'un autre 
phénomène et qu'en particulier les révolutions planétaires sont 
des indices certains des révolutions terrestres. Écoutons le fon- 
dateur du néoplatonisme : « Reconnaissons que les astres 
ressemblent à des lettres qui seraient tracées à chaque instant 
dans le ciel ou qui, après y avoir été tracées, seraient sans 
cesse en mouvement, de telle sorte que, tout en remplissant une 
autre fonction dans l'univers, ils auraient cependant une signi- 
fication {«n/iàina)^ et que , sans avoir de commerce avec nous , 
ils nous annonceraient l'avenir par accident (««rà ^ùfi^^xoç (ni/tt«tvi«v), 
comme les oiseaux V annoncent aux augures (3). » 

Ces derniers mots nous prouvent que Plotin était aussi con- 
duit par son système à justifier l'art augurai et toutes les sottes 
pratiques qui s'y rattachent. « C'est en vertu de la coordination 
des parties de l'univers », lisons-nous dans les Ennéades, « que 
les oiseaux fournissent des auspices, que les autres animaux 

(4) Eanéadell, IH, 3. 

(5) Ennt^ade H, HI, 7. 
(3) Enndade II, UI, 3. 
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nous donnent des présages (i). )) De semblables théories durent 
être accueillies avec enthousiasme par Jamblique et ses succes- 
seurs, qui consacrèrent tous leurs efforts à restaurer le poly- 
théisme et à le mettre d'accord avec la philosophie. 

C'est encore sur l'idée de la correspondance et de l'harmonie 
universelles qu'est édifiée la doctrine magique de Plotin. 
L'univers, dit notre auteur, est comme une lyre dont il suffit de 
faire vibrer une corde pour ébranler tout le système (2). C'est de 
cette sympathie que résulte l'eflBcacité de l'art d'inspirer de 
l'amour en employant les enchantements. « Les magiciens 
rapprochent les natures qui ont un amour inné les unes pour les 
autres ; ils unissent une âme à une âme comme on marie des 
plantes éloignées. En employant des figures qui ont des vertus 
propres, en prenant certaines attitudes, ils attirent à eux sans 
bruit les puissances des autres êtres et les font conspirer à 
l'unité, d'autant plus facilement qu'ils sont eux-mêmes dans 
l'unité (3). » Tous les êtres, continue Plotin, dont nous résume- 
rons ici les paroles, éprouvent, en vertu de leur nature, des 
attractions et des répulsions réciproques. C'est de ces attractions^ 
et de ces répulsions que l'art magique tire toute sa puissance ; 
ce sont elles qui expliquent la vertu des talismans, des invoca- 
tions, des chants, des paroles, des attitudes. Tout ce qui, dans 
le monde, est corps ou entre en contact avec le corps est sujet 
aux influences magiques. Seule, rame, retirée en elle-même et 
livrée à la contemplation, en brave les séductions (4). 

C'est parce que les astres participent à ce mouvement attractif 
et répulsif des êtres qu'ils exercent sur la nature humaine une 
influence sympathique. « Le cours des astres agit en modifiant 
de difi*érentes manières les êtres terrestres, dont il modifie non- 
seulement les corps, mais encore les âmes (5). » 

Mais qu'on ne s'y méprenne pas : cette action des astres est 

(1) Ennéade U, UI, 7. 

(2) Voyez Ennéade IV, IV, 41. 

(3) Ennéade IV, IV, 40. 

(4) Voyez Ennéade IV, IV, 41 , 42, 43| 44. 

(5) Ennéade IV, IV, 31 ; où /làvov rStç qù/acloi, ùXaû xàe ràn rns f uxyîc itoL$h€9t. 
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la conséquence de leur essence et ne comporte chez eux ni déli- 
bération ni liberté ; elle ressemble à une irradiation (4). Invoquer 
les dieux célestes et prétendre par là en ot^tenir des faveurs 
particulières, indépendantes de Tordre immuable du monde, 
c'est tomber dans la superstition et le mensonge (â). 

On le voit : sans rejeter absolument l'astrologie et la magie, 
Plotin réduit Tune de ces sciences à constater la coïncidence 
des causes célestes et terrestres de l'univers, et l'autre à recon- 
naître l'affinité sympathique de toutes choses dans un monde plein 
d'unité et d'harmonie. « Quant à la théurgie, » dit M. Vacherot, 
(c Fauteur des Énnéades ne la nomme jamais ; il ne croit, en fait 
d'opérations supérieures de Tàme, qu'à la vertu de la contem- 
plation pure , pour parvenir à Dieu (3). » Les successeurs de 
Plotin ne conserveront pas la modération du fondateur de leur 
école ; ils donneront pleine carrière aux rêveries de leur illumi- 
nisme, et croiront encore être philosophes alors qu'ils ne seront 
plus que théurges et devins. 

(i) Ennéade IV, IV, U. 
* (?) Ennéade IV, IV, 42. 
(3] Histoire critique de récolc d*AIexandrie, toin. II, pag. 108. 
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CHAPITRE IV. 



PSYCHOLOGIE. 



« Letade de 'Anio a, entre autres avaiitagcs, celui de 
bA faire connaître deux ctpèces de chotes : celle* dont 
elle est le principe et celles dont elle procède elle-mènie. • 
Plotw, Ennéade IV, m. I. 



« La doctrine des Alexandrins sur Thomme, » dit M. Vacberot, 
a est en parfaite conformité avec leur philosophie générale. Dans 
le système de l'unité, l'homme, comme tout être de l'univers, est 
un microcosme dans lequel l'analyse peut retrouver tous les 
principes du monde sensible et du monde intelligible, depuis la 
matière jusqu'à Dieu (i). » Ces quelques lignes de l'éminent 
critique nous donnent une idée générale de ce que sera la psy- 
chologie de Plotin, à savoir la reproduction, dans un cadre plus 
restreint, des théories cosmologiques et théologiques que nous 
venons d'exposer. Dans ce chapitre, nous traiterons succes- 
sivement de la descente de l'âme , de son union avec le corps , 
de son immortalité. 

§ i«r. — De la descente de l'àme. 

Les âmes individuelles , d'après Plotin , ont toujours existé. 
Éternellement engendrées par l'âme universelle, elles subsistent 
au sein de celle-ci jusqu'à ce que le désir les prenne de se faire 
une vie particulière et de descendre dans un corps. Tant qu'elles 
sont là-haut, elles se nourrissent de la contemplation des intel- 

(1) Histoire crilique de Vcole d'Alexandrio, tom. III, pag. 350. 
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ligibles et partagent avec Fàme universelle Tadministration du 
monde. « A labri de toute souffrance , elles ressemblent à des 
rois qui, collègues du grand roi de l'univers, partageraient avec 
lui le gouvernement sans descendre eux-mêmes de leurs trônes, 
sans cesser d'occuper une place aussi élevée que lui (i). » Dans 
cet heureux état, elles n'ont pas besoin d'employer le raison- 
nement pour parvenir à la connaissance de la vérité ; celle-ci 
s'offre à elles dans une intuition claire et constante; « elles 
n'ont pas recours non plus à la parole, comme le font les âmes 
qui sont ici-bas, par suite de leurs besoins et de leurs incer- 
titudes. Elles agissent avec ovéke et conformément à la nature, 
sans délibérer. Elles se connaissent les unes les autres par une 
simple vue, comme il nous arrive ici-bas de connaître nos 
semblables sans qu'ils nous parlent et par la seule vertu du 
regard (2). » 

Mais cette situation ne se prolonge pas indéfiniment ; l'une 
avant, l'autre après , les âmes quittent la région de l'intelligible 
pour venir animer un corps mortel. Voici comment s'opère cette 
descente. Chaque âme a son heure; lorsqu'elle est arrivée, un 
irrésistible instinct lui fait détourner son attention du monde 
intelligible pour la concentrer sur un corps individuel, soumis 
à l'action destructive de tous les autres êtres. « Dès lors, elle 
cesse de gouverner le tout pour administrer avec sollicitude une 
partie, dont le soin l'oblige à se mêler des choses extérieures, à 
n'être pas seulement présente dans le corps , mais à y pénétrer 
profondément... Enchaînée dans les liens du corps, elle est 
emprisonnée comme dans une caverne et obligée d'avoir recours 
aux sens, parce qu'elle ne peut d'abord faire usage de l'intelli- 
gence (3). » 

(\) Knnôade IV, VIII, 4; ola oi BuatAiiç rû icâvrMv xpaxotmt 9Uv6vtc<» vuvi^cocxoûaiv 
ixtivfa ou xxTxêoLivovrtÇf oùo* ivroi à.nb xQv ^xaùtloty rÔTcoiv. 

(2) Ennëade IV, III, 48 ; nocoûvac ik êv rà^si xui xara fùvn ixaffra, où^' otv 9u/u6ov)l<uo(cy. 
ycvbtaxci J'àv xai rà nap^ à^lihlfav sv auviatt. 

(3) Enndade IV, VIII, 4; iù^itTCLt ouv moôyjca, xai nphi r& it9/i& ouva, xui r^ ùivOyi^ii 
kwpyolaett iibt. xh XMÀûcffOac x& vu evap/ïcv xarapxàc, reOà^Oac ri >^/cr9C(, xa.i év onv^Xiw 
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Selon Plotin , les âmes ne descendent pas d'un bond sur la 
terre ; elles tombent d'abord dans le premier ciel et y revêtent 
un corps dont le poids accélère leur chute et qu'elles quittent 
ensuite pour un corps plus terrestre (i). Ce dernier est tel ou tel, 
selon la nature à laquelle Fâme est devenue semblable par sa 
disposition {^e' iftQi&tivr^ç^taHttièi). « Car, selon que Fâme est 
devenue semblable à la nature d'un homme ou à celle' d'une brute, 
elle entre dans tel ou tel corps (2). » 

Cette doctrine sur la descente des âmes ne mérite pas d'être 
l'objet d'un examen sérieux. Elle est l'œuvre de l'imagination se 
substituant à la raison et remplaçant par de chimériques romans 
les méditations de Tesprit philosophique. 

En traitant de la cosmologie , nous avons prouvé , textes en 
main, que, d'après Plotin, tous les êtres participent à une même 
vie et n'ont entre eux qu'une seule âme. Ce que nous venons de 
dire de la psychologie plotinienne infirme ce que nous disions 
alors. Les quelques citations qu'on trouve dans les lignes qui 
précèdent nous montrent les âmes individuelles se séparant les 
unes des autres en même temps que de l'âme universelle pour 
aller communiquer la vie et le mouvement à différents êtres. Que. 
faut-il penser de cette contradiction, et laquelle des deux doc- 
trines contraires convient-il de considérer comme la véritable 
expression de la pensée du philosophe ? Telle est la double 
question qne nous allons nous efforcer de résoudre. 

Nous croyons tout d'abord que si Plotin s'est contredit , c'est 
qu'il a compris que les exigences de la morale s'accommodent 
mal de l'unité du principe animique, et que les idées de liberté, 
de responsabilité et de sanction ne sauraient survivre à la des* 
truction de la personnalité. L'homme valait mieux que le système; 
Fauteur des Énnéades a préféré être illogique plutôt qu'immoral. 

Quant à la question de savoir quelle est véritablement la pen- 
sée de Plotin, elle ne saurait, pour nous, faire l'objet d'un doute. 

(4) Voî^w Ennéade IV, m, 45. 

(5) Ennéade IV, III, 4%; nit ye u ocv ofiottaBtlaa. r„ fiperai : -h fikv cts Mptaitov, i oi st« 
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Conséquence directe de son émanatisroe et base de tonte sa cos- 
mologie, le monopsychisme devait être la doctrine de prédilec- 
tion de Fauteur des Ennéades. Aussi Ty voyons-nous revenir au 
milieu même des passages qui semblent le plus témoigner de sa 
croyance à l'individualité. « L'âme universelle », dit-il, « se 
donne à la multitude des &mes particulières et, en même temps, 
elle ne se donne pas ; elle peut se dûnner à toutes à la fois et 
n'être séparée d'aucune; de cette manière, son essence reste 
identique tout en étant présente à une multitude d*&mes (i)... 
Quand nous portons nos regards hors de celui dont nous dépen- 
dons, nous ne reconnaissons plos que nous sommes une unité : 
nous ressemblons alors à une pluralité de visages qui forme- 
raient une pluralité, vus de l'extérieur, mais qui, à l'intérieur, 
ne formeraient qu'un seul être. Si l'un de ces visages pouvait se 
retourner, il verrait qu'il est lui-même Dieu^ qu'il est l'être uni- 
versel... Tous ensemble nous ne formons qu'une seule unité (s). » 
Ces quelques lignes démontrent suffisamment notre thèse. 

§ 2. — De Tniiion de l'âme et dn corps. 

Les âmes, nous l'avons vu, descendent ici-bas en vertu de la 
loi commune à laquelle elles sont soumises. Cette descente les 
prive du bonheur dont elles jouissaient au sein du monde intel- 
ligible et les expose aux déplorables influences du monde cor- 
porel; mais, d'un autre côté, elle leur donne l'occasion de 
manifester leurs puissances et de développer des facultés qui, 
sans cela, sommeilleraient éternellement sans jamais passer à 
l'acte. « L'âme, » lisons-nous dans les Ennéades, « ignorerait 
elle-même ce qu'elle possède, si ses facultés ne se manifestaient 
par la procession; car c'est l'acte qui, partout, manifeste la puis- 
sance » (n ivipytta rhvSwa fit» ïvoecf») (3V 

(4) Ennéade IV, IX, 5; S5\j9xviamr,v itç ^tX^Boç, xal où oowoav. ixayij yitp Tt&tt Tsapaoxtt'* 
cauT^y, xal fxivttv fila» 

(2) Ennéade VI, V, 7; iccévra oipa ècfih h.., *Et rtç iitt9rpafY,'wt iwettrOf flcdv n note 

(3) Ennëade IV, VIII, 5. 
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Quelles sont donc ces facultés que son union avec le corps 
permet à Tâme de faire passer de la puissance à l'acte ? Ce sont 
la raison et la nature animale. Entrons ici dans quelques détails. 

Qu'on se garde bien, dit Plotin, de confondre la raison avec 
Yintelligence. L'intelligence est l'aperception claire et intuitive de 
la vérité, tandis que la raison est le procédé lent et laborieux 
qu'emploie, pour la découvrir, un esprit incertain. Tant que notre 
âme est là-haut, nous ne raisonnons point, nous ne sommes 
qu'intelligence. <c L'àme ne raisonne que quand elle est embar* 
rassée et affaiblie ; car avoir besoin de raisonner pour arriver à 
une connaissance complète trahit toujours l'affaiblissement de 
l'intelligence (4). » En parlant de la théorie de la connaissance, 
nous avons suffisamment insisté sur la nature respective de l'in- 
telligence et de la faculté raisonnable pour que nous soyons dis- 
pensé de nous livrer ici à de plus longues considérations. 

Que faut-il entendre maintenant par la nature animale? La 
nature animale, répond Plotin, est l'acte naturel de l'âme raison- 
nable et concourt avec elle à former l'homme (2). En vertu des 
lois de la procession, l'âme raisonnable engendre une image 
d'elle-même, une âme inférieure, siège de la vie et réceptacle 
des sensations. « L'âme raisonnable façonne dans le corps une 
forme à sa ressemblance ; elle produit ainsi une autre image 
de l'homme, comme le peintre lui-même fait une image du corps : 
elle produit, je le répèle, un homme inférieur, qui possède la 
forme de l'homme, ses raisons, ses mœurs, ses facultés, mais 
d'une manière imparfaite, parce qu'il n'est pas le premier 
homme (3). » Tandis que l'âme raisonnable est impassible et indi- 
visible, l'âme animale se ressent des passions du corps et 
devient divisible par rapport aux organe^ qu elle met en mouve- 
ment : (c car si Tâme était absolument une, essentiellement indi- 
visible en elle-même, elle ne pourrait, en pénétrant le corps, 
l'animer tout entier, elle laisserait sans vie toute la masse de 

(1) Ennéade IV, III, <8; iXirrcaoïiykp v6m, 
(?) Ennciade 1, 1, 40. " 

(3) Ennéade VI, VU, 5. 
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• 

ranimai (i). » Estril besoin de faire remarquer que cette pré- 
tendue divisibilité n'en est, à proprement parler, pas une, et 
qu elle implique simplement la possibilité de la présence de 
Tâme en plusieurs endroits à la fois? 

Ainsi, d'après Tauteur des Ennéades, Tàme réunit en elle trois 
facultés : l'intelligence, la raison discursive, la vie sensible. 
Formes diverses de l'existence émanées l'une de l'autre et impli- 
quées l'une dans l'autre, ces facultés nous unissent respective- 
ment au monde des idées, au monde des intelligences, au 
monde des corps; et, suivant que nous exerçons la première, la 
seconde ou la troisième, nous jouissons de la vie divine, raison- 
nable ou animale. 

Comment l'âme est-elle présente au corps? « L'âme n'est pas 
dans le corps comme une partie dans un tout, ni comme une 
forme dans la matière (â)... ; elle n'est en aucune façon dans le 
corps : c'est, au contraire, le corps qui est dans l'âme, l'acces- 
soire dans le principal, ce qui s'écoule dans ce qui ne s'écoule 
pas (3).... Elle est présente au corps comme la lumière est pré- 
sente à Tair (wfiTQç^wsKi/jeaTCTûàcpi). La lumière, en effet, est pré- 
sente à l'air entier sans s'y mêler et elle demeure en elle-même 
tandis que l'air s'écoule. Quand l'air dans lequel rayonne la 
lumière vient à s'éloigner d'elle, il n'en garde rien ; tant qu'il 
reste soumis à son action, il est illuminé. Il en est de même 
pour l'âme : la faculté de sentir est présente tout entière à tout 
l'organe qui sent (4). » Ces paroles, on le voit, ne sont que la 
reproduction de la théorie de l'ubiquité de l'âme universelle, 
dont nous avons déjà fait ressortir l'exactitude (5). Une erreur 
cependant se trouve ici mêlée à la vérité : Plolin prétend que le 
corps est dans l'âme et non l'âme dans le corps. Cette erreur est 

(1) Ennéade IV, II, 2; 'Et J'aw wâvr»? h ri tpvx^ e?»?, où^iv oXov av xocra/xCij, ôi^\^ov re 
0CV ecffoe Tcâvra rov toD ÇcIjou oyïLW. 

(2) Ennéadc IV, III, 20; oOx oXov fiipo^ ïv 2>&), oùx oiov hioç év uX7i. 

(3) Ennéade IV, III, 20; oùx a» îçufikv tt.v ^ux^jv |y r&î aùfiurt eoae, à//* tv xâ xupioi- 
rtp& TÔ /ih xyjpiovf xal r» tû» avvixoyrt rb cwsxàf-svoVf xa i êv t« julvi pfiovrt, rè piov, 

(4) Ennéade IV, III, 20. 

(5) Voye» pag. U. 
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renouvelée de Platon, qui, toutefois, n'avait affirmé semblable 
chose que de Tâme et du corps du monde. 

§ 3. _ Immortalité de l'âma. 

« Sommes-nous immortels, ou mourons-nous tout entiers (i)?» 
Telle est la question que se pose Plotin au début du livre VII 
de YEnnéade IV. Hâtons-nous de dire que Tauteur se prononce 
en faveur de l'immortalité, et reproduisons sommairement les 
arguments qu'il a cru devoir invoquer à l'appui de sa doctrine. 

I. Le philosophe èommeoce par établir l'immatérialité de 
l'âme, point de départ de la démonstration de l'immortalité. 
« Il faut », dit-il, « que l'âme soit simple et incorporelle : car, 
n'eùt-elle que deux molécules, il faut qu'une seule d'entre elles 
possède la vie ou que toutes deux la possèdent. Si une molé- 
cule seule possède la vie, seule elle sera l'âme : de quelle 
nature sera donc cette molécule qu'on suppose posséder la viefa)?» 
Prenant ensuite à partie les Péripatéticiens et les Pythagoriciens, 
Plotin déclare que l'âme ne sabrait être ni Ventéléchie ni Vhar- 
mmie du corps. « L'âme est antérieure au corps, l'harmonie lui 
est postérieure : ensuite, l'âme maîtrise le corps, le gouverne, 
lui résiste, toutes choses qu elle ne saurait faire si elle n'était 
qu'une simple harmonie (3). Passant enfin en revue les diffé- 
rentes facultés de l'âme, il démontre que, dans l'hypothèse maté- 
rialiste, aucune d'elles ne saurait exercer son action, par la 
raison qu'il n'y aurait plus de centre commun vers lequel con- 
vergeraient les sensations, les pensées, les jugements (4). Après 
ces préliminaires , l'auteur aborde les preuves directes de l'im- 
mortalité. 

II. Et d'abord, l'âme est le principe du mouvement. « C'est 

(\) Enndade IV, VII, \ \xiik fsxn àSa-^iroç sxaaxoç ^/xûv, îi fBtlptvxi ndç. 

(2) EnnéaJe IV, VU, i. 

(3) Eonéade IV, VII, 8. 

(4) Ennéade IV, Vil, 5-6. 

i 4 
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elle qui le communique au reste : quant à elle, elle se meut 
elle-même. Un tel être ne saurait être mort comme une pierre 
ou un morceau de bois: seul, il possède la vie sans être jamais 
sujet à la perdre, parce qu'il la possède par lui-même (i). » Cet 
argument, on le comprend, ne saurait avoir de valeur qu'ap- 
pliqué à Tâme universelle. 

III. L'âme aspire sans cesse vers l'éternel et TinOni. Con- 
templer l'intelligible , s'unir à la nature divine, tel est le but de 
tous ses efforts, le terme de tous ses désirs. Serait-elle donc 
destinée à périr avec la grossière enveloppe dont les passions 
sont un obstacle continuel à ses divins élans et que tout doit 
lui faire une loi de mépriser ? « Que l'on considère l'âme abs- 
traction faite des choses étrangères... on ne doutera pas qu'elle 
ne soit immortelle quand on la verra occupée non à regarder 
quelque objet sensible et mortel, mais à penser l'éternel par une 
faculté également éternelle (2). » 

IV. Plotin développe enfin un argument vicieux, fondé sur ce 
que l'âme est l'essence de la vie et que , comme telle , elle ne 
saurait recevoir le contraire de la vie , la mort. « On est forcé 
de reconnaître que le principe qui a donné la vie à la matière est 
immortel et incapable d'admettre rien de contraire à ce qu'il 
communique (3). » Nous n'avons pas besoin de faire remarquer 
qu'une pareille démonstration ne saurait être prise au sérieux. 
Mettre l'âme au rang des essences pour lui en faire partager 
l'inamissibilité, c'est confondre l'idée et la chose, l'ordre logique 
et l'ordre réel. 

Des quatre arguments que nous venons d'exposer, deux seu- 
lement ont donc une valeur philosophique. Ils sont tirés, l'un de 
la simplicité de l'âme, l'autre de l'amour que l'âme ressent dès 



{\) Ennéade IV, Vil, 9. 

(2) Ennéade IV, VII, 8. 

(3) Ennéade IV, VII, 44 ; 'Auto 'sxsXvo àyayxxffdinaoyTXi i/ioÀoyeîv àOavirw hvaif aisntov 
6v tSm Ivavrîow & stt tfip,€t. 
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cette vie pour tout ce qui est éternel el idéal. Empruntés à 
Platon et reproduits sous des formes diverses par tout le moyen 
âge, il sont encore invoqués aujourd'hui par la philosophie 
moderne. 

Ce serait ici le lieu de parler de la destinée de Tâme après 
cette vie ; mais comme à celte question s'en rattachent d'autres 
qui sont plus particulièrement du domaine de la morale, nous la 
réserverons pour le chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 

iMORALE. 

SfqMtre Dêmm ! 



Toute la morale néoplatonicienne ne subsiste qu'à la faveur 
d'une contradiction. Elle est l'œuvre du bon sens philosophique 
se débaltant avec force contre l'inflexible logique du système 
émanatiste. La négation du devoir et de la liberté, la confusion 
des dogmes moraux avec les lois aveugles de la nature , telles 
sont les conséquences auxquelles doit forcément aboutir le Pan- 
théisme. Si Plotin les a évitées, c'est que le sentiment Ta emporté, 
chez lui, sur la raison, c'est que la force des principes n'a pas su 
vaincre les scrupules de la conscience. 

Faisons trêve de préliminaires et abordons directement 
l'examen de la doctrine plotinienne. 

La meilleure défmition qu'on puisse donner de la morale de 
Plotin, c'est qu'elle est la théorie du bonheur obtenu par la 
purification. Cette définition, synthèse générale de tout un 
système, contient implicitement plusieurs questions qu'il nous 
faut ici élucider : 1* En quoi consiste le bonheur ? 2" Qu'est-ce 
que cette purification qui y mène? S"" Cette purification est-elle 
libre ou nécessitée ? 

§ l«>^. — En quoi consiste le bonhenr T 

Plein de mépris pour le monde et ses passions, Plotin n'attache 
aucune importance à la vie sensible. S'unir au bien suprfime, à 
la suprême unité, et goûter dans cette union les indescriptibles 
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jouissances de l'extase, voilà pour lui le souverain bonheur et le 
but auquel doivent tendre tous les efforts de l'homme. Ce que le 
vulgaire appelle des biens et des maux ne sont que des choses 
indifférentes, indignes de fixer l'attention du philosophe. Il n'y a 
d'autre bien que la possession intime de Dieu, d'autre mal que 
la privation de ce bien (i). « Pour devenir heureux, il faut 
tourner ses regards vers le Bim seul, tâcher de lui devenir 
semblable et de mener une vie conforme à la sienne (2). >? Tpute 
la morale Plotinicnne est dans cette phrase. 

Il y a dans cette solution du problème du bonheur un côté 
profondément vrai, et une saine critique ne saurait s'empêcher de 
faire ici à Plotin une juste part d'éloges. Comprenant que le 
bonheur, ainsi que le vrai et le beau, a son idéal unique et 
immuable, l'auteur des E7i7iéades a cherché la félicité à une source 
plus haute et plus pure que la sensation et le sentiment ; il en £( 
placé en Dieu la mesure et le principe, identifiant ainsi la per- 
fection suprême et la suprême béatitude dans une seule et même 
personnification. Jusque-là, répétons-le, rien que de grand et de 
profond. Malheureusement, Plotin n'a jamais connu la sobriété de 
la sagesse : entre la belle doctrine qui fait de Dieu le souverain 
bien comme elle en fait la souveraine vérité, et l'assertion toute 
gratuite que l'homme, pour être heureux, doit se perdre au sein de 
la divinité, il y a un abîme. La première condition du bonheur, 
que le mysticisme le sache, c'est la conscience du bien-être 
qu'on éprouve. Le sens commun proteste avec force contre ces 
théories absurdes qui nous veulent faire chercher la béatitude 
dans l'anéantissement de notre personnalité ; s'il proclame avec 
Plotin que le sequçre Deum est le premier comme le dernier 
mot de la morale, il est loin de partager les illusions mystiques 
du philosophe alexandrin. Non, ce n'est pas par la quiétude du 
rêve et la muette indolence de l'extase que nous nous rappi'o- 
chons de l'être souverain ; c'est par l'énergie de la lutte et 4p 

{{) Voj/cs Ennéade I, IV, 7. 

(2) EQodado 1, IV, 46 ; ^el npoi ràyadov ^Àiicciv tov /tUAe«Ta vçfw açli cOogci/Xova tata^Ktt 
»ai 'ixeiyo» b/iotouvQat xac xar' fxslvo Çâv. 
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Teffort, par le travail de rintelligence, par la puissance sagement 
utilisée de la liberté. 



§ 2. — De la purification. — DesTertos. 

En traitant de la connaissance, nous avons parcouru à la 
suite de Plotin les degrés divers qui conduisent à l'extase ou à 
l'intuition directe de Dieu. Nous devons revenir ici sur le même 
sujet et traiter la question au point de vue nioral. Comment 
donc l'homme parvient-il à s'unir à l'être suprême? Par la puri- 
fication (xaôapffti), répond Plotin. (Nous avons déjà vu que, par 
ce mot, l'auteur des Ennéades entend l'affranchissement de l'âme 
des passions qui la troublent et sa séparation aussi complète 
que possible d'avec le corps.) D'après notre philosophe, il y a, 
dans l'échelle de la perfectibilité, des procédés graduels de 
purification. Ces procédés multiples, Plotin les nomme vertus 
et les groupe en quatre classes : les vertus civiles, les vertus 
purificatives proprement dites, les vertus de l'âme tournée vers 
l'intelligence, les vertus de l'âme ravie en extase. Chacune de 
ces catégories de vertus comprend, à des degrés plus ou moins 
élevés, les quatre vertus cardinales de Platon : la prudence, le 
courage, la tempérance et la justice (i). 

I. Le premier des quatre degrés qui conduisent le sage à la 
vie parfaite est la vie politique. La perfection propre à cette vie 
consiste dans la modération et la bienveillance. Quatre vertus 
doivent en faire l'ornement : « la prudence, qui se rapporte à la 
partie raisonnable de notre être; le courage, qui se rapporte à la 
partie irascible ; la tempérance, qui consiste dans l'accord et 
l'harmonie de la partie concupiscible et de la raison; la justice 
enfin, qui consiste dans l'accomplissement par toutes les facultés 
de la fonction propre à chacune d'elles, soit pour commander, 

(4) Ennéade I, II, passim, La théorie des vertus, dont nous allons parler, n'a été qu'ébau- 
chée par Plotin; c'est à Porphyre que revient l'honneur de l'avoir développée avec netteté 
et précision. Voyes les àfopfial irpôs rà vo^iroc, paragr. 34 de Tédit. Crouzor. 
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soit pour obéir » (4). « Ces vertus, » ajoute Fauteur, « nous 
donnent déjà quelque ressemblance avec Dieu, car la renommée 
proclame divins ceux qui les possèdent (2) ». Mais c'est seulement 
par les vertus d'un ordre supérieur que nous pouvons devenir 
complètement semblables à l'être suprême. 

Remarquons, avant de passer outre, que cette théorie ploti- 
nienne, qui fait de la vertu politique un des degrés nécessaires 
de notre perfectionnement, 'est tout simplement, comme le dit 
M. Denis, « une de ces concessions que les systèmes font de 
temps en temps au sens commun pour les retirer aussitôt » (3). 
La vertu politique doit n'être qu'un vain mot pour tous ceux qui 
font résider dans, le sommeil de l'extase la souveraine félicité. 

II. Viennent maintenant ces vertus d'un ordre plus élevé, par 
lesquelles commence la vie angélique (tsv àa«/*âTwv ptàç « <j<û;*aTc), et 
que les Alexandrins appellent purificatives. Leur but est d'arracher 
complètement l'âme à l'esclavage du corps et du monde pour la 
préparer à la vie divine. Nous n'insisterons guère sur cette 
seconde catégorie de vertus : en parlant de la théorie de la con- 
naissance, nous avons fait ressortir tous les caractères de la 
purification néoplatonicienne. Disons seulement que, dans cette 
vie nouvelle de l'âme, la prudence consiste à n'agir que par les 
facultés propres et essentielles de l'esprit; la tempérance, à 
résister aux influences, aux sortilèges du corps; le courage, 
à ne pas craindre la mort et à vivre comme si l'on était déjà 
mort; la justice, à laisser régner l'intelligence et à faire taire les 
sens et les passions (4). 

in. Il s'élève ensuite un nouvel ordre de vertus, qui consistent 
tout entières dans la connaissance de l'être véritable et la con- 
templation des intelligibles. c( A ce degré, la justice consiste à 

(4) Ennëadel, U, 4. 

(2) Ennëade 1, II, 4 ; 1, II, ?; toûtouj yoûv ri fihfivt eUovç Xiyu, 

(3) Denis, Histoire des Théories morales de TAntiquité. Paris, Durand, 4856, tom. U, 
pag. 338. L'ouvrage de M. Denis a élé couronné par Tlnslitut. 

(4) Ennéade l, II, 3-4. 
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diriger raclion de Fàme vers Fintelligence; la lempéranco csl la 
conversion intime de lame vers Tintelligence ; le courage est 
l'impassibilité par laquelle Tâme devient semblable à ce qu'elle 
contemple, puisque rintclligence est impassible par sa nature. 
Quant à la prudence, elle consiste dans la contemplation des 
essences que possède l'intelligence (i). » 

IV. Enfin, au degré le plus élevé; viennent les vertus propres 
à l'extase, si toutefois, dit Plotin, on peut appeler vertus les 
perfections d'une âme qui s'est abîmée en Dieu et est Dieu 
même. 

L'extase est le couronnement et le terme des efforts faits par 
l'homme pour se rapprocher de Dieu ; elle nous procure l'intime 
possession du souverain bonheur. 

On comprend que, dans les conditions actuelles de son exis- 
tence, l'âme ne saurait posséder ce bien que d'une manière pas- 
sagère. Enchaînée à un corps dont les passions la sollicitent et 
la troublent sans cesse, elle ne saurait rester longtemps absorbée 
dans la contemplation de l'être suprême. L'extase n'est ici-bas 
qu'un accident, qu'une sorte de météore qui traverse la nuit 
profonde du monde sensible : ce n'est qu'après la «mort que la 
vue intuitive de Dieu pourra être permanente. Ne serait-il dès 
lors pas permis à l'homme, se demande Plotin, de hâter l'heure 
de la délivrance et de se débarrasser par le suicide de ce corps 
qui n'est pour lui qu'un obstacle à sa béatitude? Non', répond-il, 
un tel acte est illicite. « Il ne faut pas faire sortir par la violence 
l'âme du corps; car, dans ce cas, elle emportera cet élément 
étranger en quelque endroit qu'elle émigré. H faut attendre que 
le corps tout entier se détache naturellement de l'âme (3). » 

Le mysticisme condamnait l'auteur des Ennéades à une 
morne indifférence pour les choses de ce monde, à un mépris 
outré pour tout ce qui, de près ou de loin, touche aux intérêts 
matériels de l'humanité. Aussi le voyons-nous faire bon marché 

(4) Ennéade 1, U, 6-7. 

(i) Enn(5ade l, IX, 4. 'A/Aà fiivei tô vôifia. nâv xnoaTVivai xvr^ç* 
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du plaisir et de la douleur, de la santé et de la maladie, de la 
vie et de la mort; que dis-je? Nous le voyons fouler aux pieds 
les plus saintes affections : Tamitié, Tamour de la famille, 
Famour de la patrie. « Parmi les choses humaines, » dit-il, « en 
esiril une assez grande pour n'être pas méprisée de celui qui 
s'est élevé à un principe supérieur? Un tel homme ne pourra 
rien voir de grand dans les faveurs de la fortune ; il n'ira pas 
attacher d'importance à la ruine de sa patrie. Que lui importe 
d'être enterré? Il pourrira sur la terre aussi bien que dessous... 
Il ne s'inquiétera pas de la conduite future de ses enfants, car, 
s'ils sont raisonnables, ils se conduiront bien, et sinon, en quoi 
méritent-ils l'attention du sage (4)? » 

Le fondateur du Néoplatonisme poussait le mépris pour le 
monde jusqu'aux dernières limites de l'absurde. Dans sa Vie de 
Plotin, Porphyre nous raconte que son maître n'aimait pas à 
dire de quels parents il était né, dans quelle patrie, en quel 
temps, comme s'il eût rougi de se voir jeté dans un corps {2), 
lui qui prétendait n'avoir « d'autre patrie que le ciel, d'autre père 
que Dieu, d'autre famille que les âmes pures qui contemplent 
l'essence première » (3). 

Il faut avouer que la philosophie grecque ne nous avait guère 
habitués à de pareilles doctrines. Les stoïciens avaient, il est 
vrai, préconisé la parfaite impassibilité du sage ; mais, dans leur 
système, il y avait au moins une tendance éminemment pratique 
qui faisait contre-poids à cette impassibilité. Chez les Alexan- 
drins, au contraire, toute activité est bannie au profit d'une 
extatique indolence. .. « Il faut nous tenir éloignés des œuvres », 
s'écrie quelque part Porphyre, et ce cri est celui de tout le 
Néoplatonisme. Il trahit, répétons-le, une transformation pro- 
fonde de la philosophie hellénique; il atteste que l'esprit de la 
Grèce, si vif, si mobile, si ami de la vie, s'est retiré des écoles, 
pour faire place à l'esprit sombre et morose de l'Orient, à cet 

(1) Enncadel, ÏV, 7-8,^2-43. 

(2) Vie de Plolin, chap. l•^ 

(3j Denis, Histoire des Théories morales, toin. U, pa^- 34-3. 
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esprit qu'on retrouve dans les cosmogouies asiatiques et dans 
les poèmes pantbéistiques de Tlnde. 

§ 3. —• De la liberté morale. 

Plotin a tenu ferme contre son propre système dans la ques- 
tion du libre arbitre. « L'homme », dit-il, « agit spontanément; 
il est une cause. Il fait le bien par sa propre nature, et il con- 
stitue une cause libre (i). » L'idée de la responsabilité humaine 
forme le fondement de la morale alexandrine. 

Plotin a donné de la liberté une définition excellente. « Une 
action est libre, » lisons-nous dans les Ennéades, a lorsqu'elle 
est faite avec intelligence et sans contrainte extérieure ('fixo^cov/ièv, 
6 fi.h €t&, fitrk Tow tiihai) (2). » Qr, d'après notre auteur, il y a con- 
trainte toutes les fois que nous cédons à nos appétits corporels, 
que nous obéissons à une vaine opinion ou que nous nous 
déterminons sans motifs. « Nous ne reconnaissons la liberté 
qu'à celui qui, affranchi des passions du corps, n'est déterminé 
dans ses actes que par Fintelligence. Nous rapportons ainsi la 
liberté au principe le plus noble, à Faction de l'intelligence; nous 
regardons comme vraiment libres les décisions dont elle est le 
principe, comme volontaires les désirs qu'elle excite (3). » 

Cette conception est vraiment philosophique. Nous aussi, nous 
déclarons que l'âme devient plus libre à mesure qu'elle s'affran- 
chit davantage des influences sensibles pour n'obéir qu'à la 
droite raison et à l'amour du bien qui est inné en elle. Nous 
aussi, nous disons avec Plotin que a c'est être dans la servitude 
que ne pouvoir aller à son bien et d'en être écarté par une puis- 
sance supérieure, à laquelle on obéit » (4). 

L'auteur des Ennéades n'est pas toujours resté également dans 
le vrai. A la suite de Platon, il a confondu la volonté avec l'in- 

[i] Ennéade lU, II, 40. 'h-px^^ ^^ *^^ x^Opunot, ILtvo'imai yow itpbi rà xalà, àv^éta 
fÛ9Ht xscî àpxh aurri aùr^oùotoç* 
(«) Ennéade VI, Vin, 4. j 

(3) Ennéade VI, VIII, 3. 

(4) Ennéade VI, VIII, 4; iovXivti à /»tj xùptb^ fanixi ràyaÔèv iXBtlv. 
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telligence et proclamé que l'ignorance du bien est la seule cause 
du mal. « La volonté », telles sont ses paroles, « n'est que la 
pensée, mais elle a été nommée volonté parce qu'elle est con- 
forme à l'intelligence... (i). Les actes injustes sont involontaires, 
en ce sens qu'on n'a point la volonté de commettre une faute (2). » 
Nous terminerons cette rapide esquisse de la morale alexan- 
drine en disant quelques mots des idées de Plotin sur la sanction 
de la loi du devoir et le sort de l'âme après cette vie. 

§ 4. — Sanction. 

Au sortir du corps, l'âme qui a consacré le temps de son 
séjour ici-bas à se purifier et à se rapprocher de la divinité par 
la pratique constante des vertus, ira résider en Dieu, contem- 
plera les essences intelligibles et le Bien lui-même, et goûtera 
dans cette contemplation un ineffable bonheur (3). Notons que 
cette récompense promise par Plotin à l'homme vertueux n'en 
est pas une : l'âme, en contemplant l'être suprême, s'abîme en 
lui, perd son individualité et la conscience de ses actes. L'immor- 
talité préconisée par l'auteur des Ennéades n'est qu'un leurre : 
en enlevant à l'homme la personnalité, le philosophe lui enlève, 
par le fait même, l'immortalité et le réduit au néant. 

L'âme qui a fait le mal et qui, faute de courage et d'énergie, 
n'a pas su triompher suffisamment des influences sensibles, 
reçoit un châtiment proportionné à ses fautes. Ce châtiment 
consiste dans la métensomatose (A*eTev«7«/taT<&a<«) ou passage d'un 
corps dans un autre, Plotin reprend ici toutes les transformations 
bizarres du Timée et de la République. « Les âmes », dit-il, « qui 
ont exercé les facultés humaines rentrent dans un corps humain; 
celles qui n'ont fait usage que des sens passent dans des corps 
de brutes; celles qui, au lieu de suivre l'impulsion de la colère 
ou de la concupiscence, se sont dégradées par l'inertie, sont 

(4) Ennéade VI, VUf, 6. 
(%) Ennéad^ IH, II, 40. 
(3) Ennéade I, VI, 7. 
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réduites à végéter dans les plantes ; celles qui oi^t trop aimé i^ 
musique passant dans des corps d*oiseaux mélodieux (i). » 

Ces métensomatoses, toutefois, ne se pipolongent pas indéfini- 
ment : après une série plus ou moins longue de transmigrations, 
les âmes, ^ en vertu de la loi harmonique qui régit tout dans 
l'univers, » doivent remonter au monde intelligible d*où elles 
sont descendues (2). 

Nous nous abstiendrons de juger cette théorie de la métenso- 
matose : elle n*est qu'un amas de rêveries poétiques abritées 
sous le manteau de la philosophie. 

(4) Enndade III, IV, 2, 
(tj Enndade IV, UI, %4. 
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LIVRE IL 

PHILOSOPHIE DE PORPHYRE, DE JAMBLIQUE 
ET DE PROCLUS. 



CHAif>lTRE PREMIER. 



PORPHYRE. 



§ l*''.^ Théologie, psjclialdgie, morale. 

Sauf quelques différences de détail, les doctrines de Porphyre 
ne sont guère que la reproduction de celles de Pldtin. En théo- 
logie. Porphyre admet, comme son maître, Texislence d'une 
trinité divine composée de l'un , de rintelligence et de Tâme (4), 

et reconnaît à chacun des termes de cette trinité les attributs 

■ 

que lui avait départis Fauteur des Ennéades : à l'un, la simplicité 
absolue de Tessence; à l'intelligence, runk)n parfaite avec 
l'inlelligible et la multiplicité logique qui exige l'existence d'un 
principe supérieur ; à l'âme, la puissance de produire l'univers 
par voie d'émanation. En psychologie, il soutient avec Plotin 
que l'âme n'est ni l'harmonie ni l'entéléchie du corps ; qu'elle est, 
au contraire, une substance simple, indivisible et immortelle (2). 
Commentant la parole du fondateur du Néoplatonisme, il nous 

(4) Voyez *Afop/ictt Ttpbç xà voThra, XV, XXXII et LXII de Tédit. Creuzer. Ces chapitres 
correspondent aux chap. XXXIIl, XXIil ot XXXI de la traduction de M. Eugène Lévèque 
insérée dans le loin. I*' de la traduction de Plolin par Bouillet. 

(2) Voyez le Traité de l'&me, chap. I, IV, V, VI, VII des fragments traduits par M. Eugène 
Lévêque et insérés dans le tom. Il de Touvrage de Bouillet. * 
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dit que Fâine irraisonnable et Tâme rationnelle, vulgairement 
appelées parties (^à fuf^) de Tâme, ne sont, à proprement parler, 
que deux facultés («"uv«/igi«) diverses dun principe unique, qui, par 
une ineffable extension de lui-même et par le rayonnement des 
puissances qui naissent du sein de son unilé, descend dans le 
corps, le pénètre et s'y enferme (««ô t*« vpoç aûro hnatotçu» iXA&fiittt) (i). 

La théorie de la connaissance développée par Porphyre n'offre 
non plus rien de bien particulier. Nous y trouvons reproduites 
les opinions de Plotin sur la perception, la mémoire, le raison- 
nement (2). La faculté extatique, elle aussi, a trouvé place dans 
la doctrine de notre philosophe. « On a », lisons-nous dans les 
•Afop/*ac, c( l'intuition de l'un bien mieux par une absence de 
pensée que par la pensée. En effet, le semblable n'est connu que 
par le semblable : la condition de toute connaissance est que le 
sujet devienne semblable à l'objet (3). » 

La doctrine morale de Porphyre porte, plus encore que celle 
de Plotin, le cachet d'un ascétisme exalté et d'une profonde indif- 
férence pour toutes les affections de la vie sensible. C'est Dieu 
seul, s'écrie notre philosophe, qui est notre fin : c'est par le 
mépris du plaisir et des appétits corporels que nous devons 
tendre vers lui. N'accordons donc au corps que ce qui lui est 
nécessaire pour l'empêcher d'être importun ; apaisons en nous la 
colère, rendons notre âme inaccessible à la crainte et purifions- 
la de toutes les passions (4). « Le divin », continue-t-il, « s'ac- 
croît en nous de tout ce que nous retranchons à l'élément mortel 

de notre être (aC|«c Tf, toutou irai^avoiyta xai syx/^aTcta xb iinôç àyaBov, rovTivxtv-h 

^poi $iov bfioiéiatt) (5). » Nous n'apaiserons pas les vils appétits du 
corps en leur jetant de la nourriture ; c'est en les abattant par la 



(4) ^'Afopfiatt chap. XXIX, édit. Creuzer, chap. XXII de la traduction Ldvftquc. StoWe, 
Églogues. Partie I, tom. H, pag. 846-827 de Tédit. Hccreji. 

(2) Voyez les fragments de Porphyre dans SloWe, loco ciiato. *Afopfiat^ 40 et 47 de 
rcMit. Creuzer, 24 et 25 de la traduction Ldvèque. 

(3) *Afopfiai, 26 de Tédit. Creuzer, 44 de la traduction Lëvèque. 

(4) Ces idées sont développées dans la lettre à Marcella (chap. XI) oi dans le Trailf» de 
l'Ahstinence, chap. XLVIII du liv. I«r. 

(5) De Abmincntia, Édit. Holstenius, 4765, liv. lïl, chap. XXVI. 
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famine, en les réduisant au silence et au néant que nous nous 
retrouverons libres, dégagés de la matière et tout remplis de la 
présence de Dieu. 

Cette dure morale ne semble pas faite pour gagner des pro- 
sélytes à la philosophie : elle était cependant, à Tépoque des 
Alexandrins, une chance de succès et d'influence. « Les premiers 
siècles de notre ère, dit M. Jules Simon, sont tout empreints 
d'aspirations ardentes vers la plus austère morale. Porphyre a 
compris que, dans un temps de mœurs relâchées, il faut, pour 
être conquérant, apporter une règle sévère... Le Christianisme 
devait en partie sa victoire à l'austérité de ses préceptes, et 
Porphyre, en proposant, de son côté, l'abstinence, ne faisait 
que combattre à armes égales (4). » 

§ II. — Croyances religienses de Porphyre. 

Porphyre ne partage pas les croyances théurgiques dont 
Jarablique va bientôt se faire le complaisant écho. Il marche sur 
les traces de son maître et condamne avec lui les ridicules pro- 
cédés d'un culte tout matériel. Pour lui comme pour Plotin, il 
n'y a d'autre préparation à la vie divine que la purification et la 
Vertu. Le seul hommage qu'il faille rendre à Dieu, dit-il, est 
celui d'un silence pur (<f«)^« xaôapâs) et de chastes pensées (xae«/?ûv 
êwoeôv) (i); ce ce qui est matériel est impur et indigne d'un être 
immatériel » (2). Reproduisant ailleurs la pensée qui domine 
tout TEutyphron de Platon, Porphyre s'exprime en ces termes : 
« Le plus grand fruit de la piété, c'est d'honorer la divinité et 
notre patrie céleste : non que Dieu ait besoin de notre culte, 
mais sa sainte et bienheureuse majesté nous invite à lui offrir 
nos hommages... N'altère pas la notion de la divinité par les 
préjugés de l'homme. Ce ne sont pas certains rites qui donnent 
du mérite à notre culte. Ni les larmes ni les supplications 
n'émeuvent Dieu ; les victimes ne lui sont pas un honneur, ni la 

(4) Histoire de l'école d'Alexandrie. Paris 4845, tom. H, pag. 464. 
{%) De TAbstincnce II, 34. 
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multttuijte des oflTrandes on oraement... Les victimes ée la 
foule insensée sont des aliments pour ia flamme et ses offrandes 
une proie pour les sacrilèges. Toi, comme je te Tai dit, fais de 
l'intelligence qui est en toi te temple de Dieu U) ». Ces belles 
paroles, noble expression de la vérité, nous prouvent que 
Porphyre, tout païen qu'il était, savait s'élever au-dessus des 
pratiques de la religion populaire et condamner les superstitions 
de la foule. C'est surtout dans la lettre sur les mystères, 
adressée au prêtre Anébon, qu'il bat en brèche les préjugés de 
son temps. « N'y a^t-il donc, » s'écrie-t-il plein d'une légitime 
indignation, « n'y a-t-il d'autres moyens de félicité que la 
théurgie? Je demande si quelque autre voie du bonheur ne nous 
a pas échappé? Je doute que cette science soit^'autre chose qu'un 
vain amas d'imaginations étranges, et crains que tout ce pré- 
tendu commerce avec les dieux ne se réduise à une invention 
des hommes et à la fiction d'une nature mortelle (2). » Une saine 
critique ne saurait ici s'empêcher de louer Porphyre d'avoir 
défendu la cause du sens commun et de la philosophie contre 
les aberrations de l'illuminisme. 

Nous devons dire ici quelques mots de la démonologie admise 
par notre philosophe. Au-dessous de l'âme universelle et pour 
combler l'abîme qui sépare Dieu de l'humanité, Porphyre ima- 
gine une hiérarchie de divinités inférieures, qu'il nomme démons 
bienfaisants (<?a</«owç àyaôoipyo*) (3). Ces démons, enfants et servi- 
teurs du Dieu suprême, sont ou des personnifications des forces 
de la' nature ou des messagers («yyc^ot) qui abrègent la distance 
entre la terre et le ciel et remplissent les fonctions d'intermé- 
diaires entre l'homme et la divinité (3). Ce n'est pas tout : au 
mépris des principes généraux de la philosophie néoplatoni- 
cienne, le disciple de Plotin va jusqu'à reconnaître des démons 
malfaisants (^ai>ovs5 T^i^apyoi), créatures perfides qui se plaisent à 
nous nuire et qui, commandées par un chef (é wpiMtws), travaillent 

(4) Lettre à Marcella, 46-19. Celte lettre a été retrouvée et éditée par le cardinal Mai. 

(2) Epître à Anébon, 47. 

(3) De rAbstincnee II, 38. 
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continuellement à notre perte (i). C'est là, on le voit, la restau- 
ration du dualisme oriental et la négation de l'action uniforme 
et triomphante de Dieu dans le monde au profit de puissances 
dont l'intervention complique le problème cosmologique sans 
l'expliquer. 

(4) DerAb8tinencelI,44. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE II. 



JAMBLIQUE. 



G*est avec Jamblique que la philosophie néoplatonicienne, 
simplement religieuse chez Porphyre, a affecté la foi et s'est 
faite religion, si toutefois on peut prostituer ce nom sacré aux 
pratiques ridiculement impies qu'autorisa de son nom et de son 
exemple le Ihéurge alexandrin. Spiritualité mystique unie à un 
grossier matérialisme dans le culte, superstition insensée, 
mépris de la raison et du progrès, tels sont les caractères de 
cette religion, restauration morte-née du paganisme et infruc- 
tueux essai d'opposition aux progrès incessants de la religion 
chrétienne. 

Le plus éclatant manifeste des doctrines de Jambliquc et de 
son école est certes le Traité des mystères. Nous allons passer 
sommairement en revue les opinions qui y sont professées. 

L'auteur du traité admet l'existence d'une multitude de puis- 
sances surnaturelles, qu'il divise en dieux, archanges, anges, 
héros, âmes et démons (i). Toutes ces puissances ont des corps, 
car toutes agissent sur le monde, et on ne conçoit leur action 
sur le monde qu'à la condition de les rendre corporelles (s). 
Toutes sont impassibles, incapables de colère et d amour, de 
joie et de tristesse (s). Quand on dit qu'elles se laissent fléchir 
par les prières des mortels , cela ne signifie pas qu'elles éprou- 
vent quelque sentiment : cela signifie simplement que l'âme se 

(4) De Mysteriis, édil. Thomas Gale, Oxonii, 4C78. Section I, 4. 

(2) Section I, 8. 

(3) Section I, 10, 43. 
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rapproche d'elles» car « .les pratiques de la tbéurgie agissent 
sur l'âme et non sur le dieu » (i). 

Jamblique se livre à de longues considérations sur la nature 
et le rôle de chacune de ces catégories d'êtres surnaturels. Les 
dieux se manifestent, nous dit-il, par une splendeur supérieure 
à la lumière (2); les archanges et les anges, par une lumière plus 
pure chez les premiers, plus faible chez les seconds; les démons, 
par un feu pur et agité; les héros, par un feu mixte; les âmes, 
par un feu impur (2). Les dieux ont pour mission de produire la 
vertu de l'âme et la pureté de Tintelligence ; les archanges et lès 
anges produisent les mêmes effets à un degré moindre; les 
démons affaiblissent Fàme et la rendent incapable de résister 
aux suggestions des passions; les héros poussent aux nobles 
actions; les âmes pures et les âmes impures partagent respec- 
tivement, à titre de puissances subalternes, les fonctions des 
anges et celles des démons (3). On voit de quel cortège de 
puissances inutiles Timagination des Alexandrins entoure la 
divinité, et comment, par les influences qu'elle attribue à ces 
puissances, elle détruit sans retour la liberté humaine. 

Gomme tous les philosophes néoplatoniciens, Jamblique parle 
de l'extase; mais l'extase qu'il préconise n'est plus, comme chez 
Plotin, le fruit des laborieux efforts de l'âme cherchant, par 
l'exaltation de Tintelligence , à s'unir à la divinité : elle est une 
sorte d'obsession agitant à la fois l'esprit et le corps et jetant 
l'homme tout entier dans des transports divins. « L'extase », 
lisons-nous dans le Traité des mystères, « ne dépend point de 
l'âme; cet élan divin est une chose plus qu'humaine, *comme 
si Dieu s'emparait de nous comme de ses organes. C'est de là 
que naît la vertu prophétique, proférant des paroles que ne 
comprennent point ceux qui paraissent les répéter et qu'ils 
prononcent avec une sorte, de fureur (4)... C'est le dieu qui 

0) Section 1, 45. 

(2) SecUon H, 4. 

(3) Section II, 6. 

(4) Section III, 8. 
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consomme Tœuvre divinatoire tout entière ; seul, sans le secours 
d'aucun agent» sans Fintervention ni de Tàme ni du corps, il 
opère par lui-même (i). » On le voit : à l'énergie tout intérieure 
et toute spontanée de Tàme, Jamblique substitue l'influence 
mystérieuse de puissances surnaturelles. L'extase, entre ses 
mains, est devenue une œuvre toute divine, où la théurgie a pris 
la place de la pensée. 

Jamblique s'est fait l'apologiste des rites païens et a tenté de 
les couvrir du manteau de la philosophie. A l'entendre, toutes 
les images du culte auraient un sens, toutes ses pratiques un 
but. Le feu des sacrifices, dit-il, purifie les victimes et les rend 
plus sympathiques aux corps des démons (s); les rites doivent 
être doubles comme la nature humaine, une et multiple, pensée 
et forme, matière et esprit (s). Tout le Traité des mystères n'est 
qu'une longue justification de la magie, de la théurgie, de la 
divination, du culte des idoles (4). De pareilles doctrines ne 
méritent pas de nous arrêter plus longtemps : contentons-nous 
de leur appliquer un mot de M^ Laforet : « Ce n'est plus là de 
la philosophie : c'est de l'illuminisme et de la folie (5). » 

Nous ne parlerons point des successeurs de Jamblique à 
l'école d'Alexandrie; ils sont dépourvus de toute importance 
doctrinale et ne sauraient, comme tels, trouver place dans ce 
mémoire. 

(1) Section III, 6. 
1%) Section Y, 42. 

(3) Section Y, 46-47. 

(4) Voyez III, 4, 34, Y, 46, 47, «6, 26. 

(5) Laforet, Histoire de la Philosophie ancienne, tom. I, pag. 440 (Bruxelles, 48G7). 
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CHAPITRE III. 



PROGLUS. 



Après Plotin el l'école d'Alexandrie, vinrent Proclus et l'école 
d'Athènes. Plotin et ses successeurs avaient fixé la doctrine; 
Proclus la commenta, la fonda sur d'ingénieuses démonstrations, 
en combla les lacunes, en réunit en un vai^te système les 
éléments épars. Il fit plus : hiérophante de tous les cultes et 
philosophe de toutes les écoles, il s'attacha à faire rentrer dans 
h grande synthèse alexandrine toutes les théories, tant reli- 
gieuses que philosophiques, du passé, et à faire du Néoplato- 
nisme un résumé universel de la sagesse antique : œuvre 
immense qui vint clore d'une manière admirable le mouvement 
de la philosophie grecque ! 

Proclus ne s'éloigne guère de Plotin que dans la manière 
dont il envisage la nature divine et la production du monde. 
Nous nous bornerons à rappeler, dans ses traits généraux, son 
enseignement sur ces deux points. 

Suivant notre philosophe, le ternaire est la loi essentielle de 
toutes choses : il y a trois termes en tout, excepté dans l'Un 
premier, qui est souverainement simple. Ces trois termes sont : 
le fini [rb ifipaç)^ l'influi ou l'indéterminé {rà ârtttpw) et le mixte 
(t6/»«t6») (i), ou, si l'on veut, la forme, la matière et l'essence, 
qui résulte de l'application de la première à la seconde. Cette 
théorie du ternaire nous donne la clef de toute la théologie de 
Proclus. 

Au-dessous de l'Un premier et entre celui-ci et l'intelligence, 

(4) Théologie de Platon, III, 25, 86 et 27. 
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Proclus place une première émanation, qu'il appelle Yunité divine; 
tout en étant simple en elle-même, cette unité est déjà multiple 
par rapporta rUn et devient, dès lors, comme tout être multiple, 
une triade (i) dans laquelle on peut distinguer le fini, TinOni et 
le mixte. Dans cette triade supérieure, le fini, c'est l'existence 
substantielle de Dieu [^tnap^içhetia); l'infini, c'est la puissance 
d'engendrer (« y«w>,T<x^ jûv«/*cs) ; le mixte, c'est le rapport de la 
puissance à la substance divine, ainsi que l'essence qui en 
résulte (^ oùaiu ^ àîs' aixiiç). Chacun de ces trois termes, considéré 
à part, devient, à son tour, le point de départ d'une triade nou- 
velle, dont les trois unités se triplent de nouveau, et ainsi de 
suite. C'est ainsi que se forme, autour de l'Un premier, une série 
infinie d'unités divines gravitant autour du Dieu suprême comme 
les idées gravitent autour de l'intelligence. 

C'est du sein de ces unités qu'émanent le monde intelligible 
et le monde intellectuel. Ici encore nous trouvons une triade 
fondamentale donnant naissance à une infinité de triades parti- 
culières. L'être (^ oCona), la vie (?««), l'intelligence (voy«), voilà les 
trois termes de la triade première. L'être, c est la nature immo- 
bile de l'Un; la vie, c'est la puissance de l'Un qui s'épanche; 
quant au mixte, l'intelligence, c'est ce qui résulte de l'union 
des deux autres (2). 

La même loi s'applique au troisième terme de la trinilé 
alexandrine, à l'âme. 

Telle est, esquissée à grands traits, la théologie de Proclus. 
11 nous reste à dire que, dans l'opinion de notre philosophe, ce 
n'est pas à l'âme, mais à l'intelligence qu'est attribuée l'opéra- 
tion démiurgique. L'intelligence produit le monde en le copiant 
sur le paradigme (itapâ^r//*») universel et unique {3). Ce paradigme 
n'est autre chose que l'essence (^ oùau)^ supérieure à l'intel- 
ligence. 

Que faut-il penser de la théorie des triades de Proclus? Nous 

(4) Théologie de Platon, III, 35, 26 et 27. 

(2) Théologie de Platon, IV, 4; voyez aussi III, 6. 

(3) Commentaire du Timée, édit. Cousin, 82, 143, 448. 
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a^bmtons; p^s i dire qn^ le poiot de départ en est d'une grande 
vérité, h^ Iqî de la Viee^l, ea effet, la irinité dans Tunité, et cette 
toi eal Yisibieooeot empreinte dans tous les êtres créés (i). 
Sevlemeni, le philosophe néoplatonicien, en multipliant à Tinfini 
I^ triades et en attribuant à chacun de leurs termes une 
exiâtepçe séparée, n'a pa3 compris qu'il réalisait des abstrac- 
tions, et que ce dont il faisait trois êtres distincts ne sont qu^ 
les trois principes constitutifs d'un seul et même être. 

Il nous faut dire ici un mot de la symbolique de Proclus. 
Plotin déjà s'était complu à montrer les grandes vérités philo- 
sophiques cachées sous le voile des symboles. En vingt endroits 
de ses Ennéades, il insiste sur la prétendue analogie de la 
théorie scientifique et du mythe païen. Nous nous bornerons à 
citer un seul passage, où nous trouvons l'Un, l'intelligence et 
l'âme identifiés avec les Cœlius, les Saturne et les Jupiter de 
la mythologie. « Saturne », est-il dit au livre huitième de 
YEnnéade V, « a fixé en lui son père Cœlius et s'est élevé 
jusqu'à lui : d'un autre côté, il a également fixé les choses infé- 
rieures qui ont été engendrées par son fils Jupiter (l'âme). D'un 
côté, il mutile son père en scindant l'unité primitive en deux 
éléments différents; de l'autre, il s'élève au-dessus de l'être qui 
lui est inférieur, en se dégageant des chaînes qui tendraient à 
l'abaisser (2). » Proclus a poursuivi cette œuvre d'interprétation 
avec toute l'ardeur que pouvait y mettre un ennemi du Chris- 
tianisme désireux de voir revivre les anciennes doctrines : 
embrassant dans son explication tout l'ensemble des croyances 
polythéistes, il s'est attaché à retrouver dans chaque divinité un 
principe, une essence, une puissance du monde intelligible ou 
sensible, et a abouti à une véritable équation entre la religion 
et la philosophie. Nous ne le suivrons pas ici à travers le 
dédale de ses interprétations : qu'il nous suffise de faire remar- 
quer que sa théorie des triades dut lui être d'un merveilleux 
secours dans sa justification de la pluralité des dieux. 

(4) C'est ce qu'a parfaitement fait ressortir Victor Cousin dans la cinquième legon de son 
Introduction à l'histoire de la philosophie. Paris, Didier, 4868; pag. 97. 
(î) Ennéade V, VUi, 43 ; voyez aussi V, !, 7 ; V, 3, 44 ; VIII, 9 ; VI, IX, 9. 
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Les quelques auteurs qui succédèrent à Proclus sont dépourvus 
de toute originalité et ne font que se tratner dans la voie de la 
pure érudition. Il n'y aurait, dès lors, nul profit pour nous à 
parler des Marinus, des Olympiodore et des Simplicius. Ter- 
minons ici notre exposition du Néoplatonisme pour aborder 
l'examen des rapports qu'il soutient avec la doctrine de Platon. 
Ce sera là l'objet de la seconde partie de notre travail. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

RAPPORTS DU HfiOPLATONMMB AVEC LES DOCTRIHES DE PLATOH. 



« Nous ne vouions ici qu'être les interpiètes des anciens 
sages et montrer, par le témoignage mèoie de Platon, qu'ils 
avaient les mêmes dogmes que nous. » 

(Plot». EnnêodeV. 1.9.) 



Plotin avait la préteDtion de pouvoir retrouver tout son système 
dans les écrits de Platon. Nous allons voir à quel point CQtte 
prétention était justifiable, et si c'est au prince de la philosophie 
grecque seul qu'il faut faire honneur des théories émises par le 
Néoplatonisme. Comparant ici. dans leurs parties principales les 
deux doctrines, nous tâcherons de montrer en quoi le philosophe 
alexandrin se rapproche ou s'éloigne de celui dont il aimait tant 
à invoquer le nom et Tautorité. 



CHAPITRE PREMIER. 

THÉORIE DE LA CONNAISSANCE. 

§!•'. — Des facultés cognitives de l'âme. 

Le fondateur de FÂcadémie distinguait deux sortes de connais- 
sances : l'opinion {^iôi«) et la science (^iiricmï/**). L'opinion, 
disait-il, a pour objet les choses sensibles, variables, chan- 
geantes, tandis que la science porte sur les choses intelligibles. 
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immuables, absolues. « La première nest autre chose que la 
faculté de juger sur l'apparence; la seconde s'attache à ce qui 
est (i). » Toutes deux, continuait-il, ont deux degrés. L'opinion 
comprend la conjecture (^ «w«*«à) , simple perception des images, 
et la foi (Air<<rrcs), tf quî nous donne les objets que les images 
représentent , c'est-à-dire les animaux , les plantes et tous les 
ottirages de la mlDne oa da Y^rtiit}, n Q^m^ k la ^ct^aee, 
elle comprend la raison intuitive (* nànnç)^ qui atteint les réalités 
du monde intelligible, et la raison discursive (*J«vote), qui, 
ariaée des premiers principes, enchaîne les idées, les éclaircit, 
les divise, les développe, les défend (3). 

Nous avons retrouvé dans les Ennéades la vàntm et la «'cayo^. 
Nous y avons aussi retrouvé la <f<^«; mais Plotin n'a pas conservé 
à ce mot la signification qu'il a dans la République : au lieu d'en 
faire la dénomination commune de tous nos moyens de connais- 
sance sensible, il en a fait le nom d'une faculté particulière, que 
nous identifierions volontiers avec la ^i^tiç. Quant à r«u«ffût, les 
Ennéades n'en parlent point, au moins directement ; mais il n'est 
pas difficile de la retrouver dans ce que le fondateur du Néopla- 
tonisme appelle favTa«<a ou imagination sensible. 

Nous avons vu qu'outre la raison intuitive, la raison discursive, 
l'opinion et l'imagination sensible, Plotin distingue encore dans 
l'homme une faculté cognitive qu'il nomme imagination jnte/^- 
ttt^/te (^ f «vT««3t tï Tfiv »ouTfiv ) et qu'il attribue à l'âme raisonnable. 
Platon n'avait pas connu ce nouveau moyen de connaissance, 
qui cependant joue un si grand rôle dans l'acquisition et la 
conservation de la science. Nulle part il n'en parle, et c'est 
évidemment à une autre source que la sienne que l'auteur des 
Ennéades a dû puiser sa théorie. Âristote fut celui dont il 
s'inspira. « L'dJme iAteUîgente, » U^onâ-noiis dans le traité de 



(4) 1^6y€* République, Kv. V, pag. ^11-, pag. iS5 de la traductiuo Chauvel etSaissel, 
?w»y 48^-4863, hO v^l. Gbarpentier. 

(2) République, liv. VI, pa^. 540; pag. 334 4e la traducUop. Çfia xat ■nôév to ^uroirte 
nul xb ffXivaffT^ ^Iw yivôç. 

(â) V»ya f ani lAoet, Kasai 9ur \% dialecti^e de P)«t09, Plàri» 4848, pag. 409^440. 
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r&me, « ne penae JMnais sans images.*.. Uintelliganoe est aux 
images ce que le sens eommun esb aux seasalions diveirses qu^l 
réunit (i); » pensée d'une vérité prof(»ide, que Bossuet devait 
développer pliis tard en ces termes : a L'expérienee fiât voir 
qu'il se mêle presque toujours aax opérations de l'àme quelque 
chose de sensible, dont méfme eHe se sert pour s'élever aux 
objets les plus inteHeetueis)^(s). » 



§ 2. — Des idées considérées en eUes-mémes et dans leur rapport 
avec la divinité. 



I. Plotin n*a modifié qu'en deux points la théorie des idées 
de Platon. Payant, d'une part, tribut à Aristote, il a reconnu des 
idées des individus , alors que le fondateur de l'Académie n'en 
avait admis que des genres et des espèces ; pliant, d'autre part, 
la doctrine platonicienne aux exigences de son émanatisme, il a 
considéré les idées non plus seulement comme des types, comme 
des modèles, mais comme des puissances vitales et intelligentes 
au sein desquelles résident, à l'état d'enveloppement, les raisons 
séminales des êtres : il en a fait à la fois des principes d'essence 
et des principes de vie. 

Dans les autres parties de sa doctrine, l'auteur des Ennéades 
est resté fidèle à l'enseignement du prince de la philosophie 
grecque : il l'a copié dans tous ses détails et en a même reproduit 
les erreurs. Si nous l'avons vu se refuser à admettre des idées 
des choses viles et ignobles, c'est qu'avant lui Platon avait, avec 
quelque hésitation il est vrai , professé la même opinion : a Par 
rapport à ces objets, » lisons-nous dans le Parménide, « rien 
n'existe que ce que nous voyons. Je craindrais qu'il ne fût pas trop 
absurde de leur attribuer aussi des idées (3). » Si, d*un autre 
côté, il s'est égaré dans des subtilités logiques et a objectivé des 

(4) De Anima, IH, 7; pag. 345 de la traduction de M. Barthélémy Saint-Hilaire. 
(%) Bossuet, De la connaissance de I^ieu et de soi-même, lîv. 111, 44 ; pag. i07 de Tëdit. 
publiée par M. De Lens, Paris, Hachette, 4W). 
(3] Parménide, pag. 430 ; pag. ^S7 de la trtdnctiom. 
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concepts tels que Tunité et la grandeur, c'est que le disciple de 
Socrate avait, lui aussi, incliné à attribuer une réalité substan- 
tielle à des qualités, à des rapports. « Si tu embrasses tout à la 
fois dans ta pensée », est-il encore écrit dans le Parménide, 
a la grandeur en soi et les choses grandes, ne verras-tu pas 
paraître une nouvelle grandeur, par la vertu de laquelle tout le 

reste paraîtra grand {* toLÛrec. «ocvra àwyx^ fuyAÏ» fainvBat"^ (4)? » 

II. Plotin a admis que les idées ne sauraient avoir une réalité 
distincte de Tintelligence divine. Suivait-il encore en cela 
Topinion du philosophe Athénien ,* ou , par la plus heureuse des 
innovations, apportait-il dans le domaine philosophique une 
vérité nouvelle? Cette question, qui se ramène à cette autre : 
Platon a-t-il cru que Dieu est le lieu des idées , est vivement 
controversée, et l'affirmative comme la négative a trouvé, parmi 
les plus grands critiques, des partisans passionnés. Quoique ce 
dissentiment entre des hommes instruits prouve évidemment, 
comme le dit fort bien M'' Laforet, « que la doctrine de l'auteur 
n'est pas très-claire (2), » nous croyons cependant à n'en pouvoir 
douter que le disciple de Socrate a considéré l'être suprême 
comme le centre et le principe du monde intelligible. Sans 
accumuler ici en faveur de notre opinion les preuves et les textes, 
nous nous contenterons de dire que l'idée du bien, à laquelle le 
philosophe Athénien rattache tous les intelligibles et qu'il 
considère comme la source « de l'être et de l'essence (tô c%a( 
xai T*y ow«v), » comme la cause « de la science et de la vérité 
(vM&tfcwc xac àÀnOc^ac) (3), » sc préscutc à nous avec tous les caractères 
de la divinité. « On ne peut apercevoir l'idée du bien, » 
lisons-nous dans la République , « sans conclure qu'elle est la 
source de tout ce qu'il y a de beau et de bon ; que, dans le monde 
visible, elle produit la lumière et l'astre de qui la lumière vient 
directement; que, dans le monde invisible, elle produit direc- 

(4) Parménide, pag. 432; pag. 494 de U traduction. 

(î) Laforet, Histoire de la Philosophie ancienne, tom. I«r. pag. 408. 

(3) République VI, pag. 509; pag. 333 de la traduction. 



Digitized by 



Google 



DES ANTÉCÉDENTS DU NÉOPLATONISME. 77 

tement la vérité et rintelligence (i). » Qui peut produire direc- 
tement, d*UQ côté le soleil et la lumière , de l'autre la vérité et 
rintelligence, sinon un être réel et le plus réel des êtres, sinon 
Dieu? 



§ 3. — Comment Fâme 8*élève-t-eUe à la contemplation des intelligibles? 

Nous l'avons vu : la réponse de Plotin à cette question est 
tout entière dans ces deux mots : la purification, la conversion. 
D'après le philosophe Alexandrin, l'âme qui, en descendant 
ici-bas, a conservé le souvenir confus des éternelles vérités 
qu'elle avait contemplées dans une vie antérieure, n'a, pour 
rentrer en possession de l'immuable science , qu'à s'affranchir 
de toute influence sensible et à se recueillir en elle-même. Cette 
doctrine renferme, à côté d'éléments essentiellement platoni- 
ciens , des idées> que le prince de la philosophie grecque avait 
certes été bien loin de professer. Nous allons nous en convaincre. 

Et d'abord, c'est évidemment à Platon que Plotin a emprunté 
sa théorie de la réminiscence et de la préexistence des âmes. 
L'illustre fondateur de l'Académie, recherchant les causes de ce 
phénomène psychologique que l'âme, arrivée à la connaissance 
d'un principe intelligible, est tout étonnée de le trouver si simple 
et croit ne le jamais avoir ignoré, s'était, en effet, arrêté à dire : 
« qu'il faut nécessairement que nous ayons eu la science des 
principes avant que de i^aître; que si, ayant eu ces connaissances 
avant que de naître et les ayant perdues en naissant, nous 
venons ensuite à les acquérir de nouveau , nous ne faisons que 
recouvrer des connaissances qui nous appartiennent et qu'ainsi 
la science nest qu'une réminiscence (« t^àBn^iç àvi^y»,ai« «v «r.j) (2). » 

(4) République VII, 547; pag. 343 de la traduction, Mlua. ik trvXXo^/iari» înwt iiç âpet 
irfiffc ffàyrMv «uni Sp$Ûv Ta xal xaAfiv «tria, fv te hf>ar& fâ$... fcxoûaoe Sy Tf râ votirA 
am xvpia klThStiait xai voCi» napavxo/itni, 

{%] Voyez Phddon, 7V, 75, 76; pag. U, 45, 46 delà traduction. Voyez aussi le passage 
célèbre du Mënon, pag. 368 de la traduction, et le commentaire qu*en a donné Victor Cousin 
dans ses Fragments de philosophie ancienne; Paris, Didier, 4856, pag. 444. 



Digitized by 



Google 



7S QOESTlCm DK PULOSOPHIK. 

Platon avait, avant Plotio, considéré la porificalion comme la 
condition morale de la connaissance : il faut, disaiUl^ ai Ton 
veut parvenir à la science, affranchir son àme du joug des 
passions et la dégager le plus possible des liens du corps , afin 
que, libre et sans entraves , elle puisse prendre son essor vers 
]a région de Tintelligible. « Si c*est le corps qui l*emporte sur 
Tâme, » lisons-nous dans le Timée, « le mouvement du plus fort 
ajoute encore à sa puissance, et, en triomphant de l'âme, il rend 
celle-ci stupide, incapable d'apprendre et de se souvenir, et 
engendre finalement la pire maladie, Tignorance {-him /Uyi^mf tu^i, 

Ici cesse momentanément l'accord des deux philosophes. En 
déclarant que la conversion , c'est-à-dire la conscience , suffit à 
l'àme purifiée pour parvenir à la connaissance àeh intelligibles, 
Plotin s'est exagéré la valeur du principe socratique r^9i •«>•», 
et a fait à la fois divorce avec Platon et siyec la vérité. Sans 
doute, les idées de l'absolu et de l'immuable sont en nous et ne 
sauraient nous être fournies par ce monde relatif et changeant 
qui nous entoure (s) , mais au moins faut-il avouer qu'origi- 
nellement vagues et confuses , elles ne nous apparaissent avec 
clarté qu'après que la vue des choses sensibles, leurs imparfaites 
images, les a, en quelque sorte, réveillées dans nos intelligences. 
Cest ce qu'avait parfaitement compris le philosophe Athénien : 
loin de réduire la science universelle à la seule conscience , il 
nous montre l'homme débutant par l'opinion et ne s'élevant aux 
choses invisibles, à l'être, à Dieu, qu'après avoir jeté ses regards 
sur les choses visibles, changeantes et périssables. Rattachant 
ses idées à cette sublime allégorie de la caverne qu'il avait 
développée au commencement du septième livre, il nous dit 
dans la République : « Rappelle-toi l'homme de la caverne qni 
sort de ce lieu souterrain pour s'élever jusqu'aux lieux qu'éclaire 

(4) Tinée, 88; pag. 294 de la iradnetkm; voyez, au» le Phèdre, ia <Mwii»arai8on de Vkme 
irascible et de TAme concupiscible à deux chevaux, dont l'toe raiaooaable doit être la conduc 
trice : WZ et 254; pag. 345 de la traducUon; vo^s aussi le Phédon, pa$$ïm, 

(%) C'est oe qu*a par&iteaient établi Victor Cousin : Leçons sur la philosopliie de Kant, 
sixième leçon, ^ag. 480. Paris, Ladrange, 4844. 
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le soleil : police que 8èB yeux faibles et éblouis ne peuvent se 
porter d'abord ni sur les animaux , ni sur les plantes « ni sur le 
soleil, il a recours à leurs images peintes à la surface des eaux 
et à leurs ombres (i). » C'est paroles trahissent suffisamment 
la pensée de Platon : les animaux et les plantes dont il im>us 
parle représentent les intelligibles^ dont les cAjets sensibles 
sont les ombres : quant au soleil , le philosophe désigne sous 
ce nom l'idée du bien, qu'il élève au-dessus de tout l'ordre 
idéal et que, comme nous l'avons vu, il identifie avec l'être 
suprême. 

Avant d'aller plus loin, nous tenons à l'épondre à une otyection 
qui n'a peut-être pas attendu jusque maintenant pour surgir danis 
l'esprit du lecteur. Vous parlez de la théorie de la conveirsioB , 
pourraitron nous dire, comme si elle était la doctrine constante 
de Plotin : vous ne remarquez pas que l'auteur des Ennéades ne 
s'en est pas tenu à elle seule et que, donnant place, à côté d'elle, 
à l'opinion platonicienne, il a aussi enseigné que le monde 
sensible peut servir d'échelon à l'âme pour monter à la région 
de l'intelligible (â). Il nous sera aisé de nous justifier du reproche 
formulé dans ces lignes. Nous ne faisons certainement aucune 
difficulté de reconnaître que Plotin n'est pas toujours resté iîdèle 
à sa doctrine de la conversion et que, s'infligeant à lui-même le 
plus formel des démentis, il s'est montré partisan de Platon 
après avoir professé une théorie qui répugne au Platonisme : 
seulement si, dans notre exposition, nous nous sommes abstenu 
de signaler cette contradiction , c'est que la question de savoir 
quelle est véritablement l'opinion du philosophe alexandrin ne 
saurait pour nous faire l'objet d'un doute. A nos yeux, la 
doctrine de la conversion est la seule qu'ait pu professer Plotin, 
la seule qui concorde avec l'esprit général de son système 
mystique. Méconnaître te véritable rôle de la conscience jusqu'à 
en faire la source unique de toutes nos connaissances, réduire 

(I) ft^pufelîlue, VU, 532, pag. 3^ de la tradaction, -srpft^ ^à a» uj««i foonAs/iata xki 
(S) Voyez Ennëade I, III, 4, 2, 3. 
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la science à n*ètre plus qu'une révélation immédiate du sentiment, 
tels furent et seront toujours les défauts du mysticisme. 

En déterminant les procédés de la raison discursive , Plotin 
n'a fait que reproduire la méthode de Platon, la dialectique 
{noptia iiaXmtxii). a Démêlcr, d'uue part, Tidée unique répandue 
dans une multitude d'individus qui existent séparément les uns 
des autres, puis une multitude d'idées renfermées dans une idée 
générale, puis encore une multitude d'i dées générales contenues 
dans une idée supérieure (i); » savoir, d'autre part, « de nouveau 
décomposer l'idée générale en ses éléments comme en autant 
d'articulations naturelles [riftmvt nar' âpBpoL, ? «ifuitt) (j), » tels sont 
les secrets de cette méthode justement célèbre dans l'histoire de 
la philosophie . 

§ 4. — Do l'extase. 

Ce n'est certes point au Platonisme que la philosophie alexan- 
drine a emprunté sa théorie de l'extase et son absurde mysti- 
cisme. Platon comprenait trop la dignité de l'homme pour lui 
faire chercher son bonheur dans l'anéantissement de sa person- 
nalité ; il estimait trop la féconde énergie de la vertu pour placer 
le terme de la perfection dans un repos inconscient et stérile. 
Mais s'il faut refuser d'attribuer au fondateur de l'Académie la 
paternité des erreurs professées par Plotin et ses successeurs, 
au moins faut-il avouer que, de tous les systèmes philosophiques 
qu'enfanta le génie spéculatif de la Grèce, il n'en est aucun qui 
se prête plus aux interprétations du mysticisme que celui du 
disciple de Socrate. Nous allons nous en convaincre à l'instant. 

Quel est le point de départ du mysticisme de Plotin? Nous 
{'avons vu : c'est l'amour. D'après le philosophe Alexandrin, il 

(4) 9p&v fUttf c^câv iik ir6ÀÀfiv, 2yo« sxmtov xtifUv^ TL'^pt^» Sophiste, 253, pag. 4S0 de 
la traduction. 

(2) Phèdre, 865, pag. 373 de la tredaction. Gicéron, Tu9culaneê, V, Hl, a parfeitemen^ 
caractérisd la dialectique : Quœ per omnes partes napiaHiœ/unditur, rem définit, gênera 
ditpertit, xequentia adjtmgit, perfecta concludit. 
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y a au fond de la nature humaine une aspiration invincible à 
posséder, à comprendre, à contempler l'être infini. Voilà la 
pensée première qui domine toute la théorie de l'extase et dont 
cette théorie n'est que l'inconséquente et coupable exagération. 
Ëh bien, nous le demandons, n'est-ce pas la même pensée qui 
inspira au prince de la philosophie grecque son immortel Ban- 
quet, et ne la retrouvons-nous pas au fond de ces sublimes 
paroles prêtées à Diolime de Mantinée : « Quelle ne serait pas 
la destinée d'un mortel à qui il serait donné de contempler le 
beau sans mélange, dans sa pureté et sa simplicité, non plus 
i^evétu de chairs et dp couleurs humaines et de tous ces vains 
agréments condamnés à périr, à qui il serait donné de voir face 
à face, sous sa forme unique, la beauté divine (aOtô « e«ov x«i&v 
oV/a*TOA*ov««e^i«xaTicV>) (i)? » Voîr Dicu facc à face, tel est, pour 
Platon comme pour Plotin, le terme propre des aspirations de 
l'âme : telle est aussi à nos yeux, bâtons-nous de le dire, la 
véritable fin de l'homme. Oui, nous sommes créés pour une féli- 
cité supérieure à l'ordre de la nature : le besoin de l'infini, qui 
nous tourmente sans cesse, dans nos plus grandes passions 
comme dans nos plus légers désirs, en est une irrécusable 
preuve. Nous sommes sur cette terre comme hors de notre élé- 
ment ; il n'y a pas équilibre entre notre être et le monde, que 
nous dépassons sans cesse par des tendances que rien ici-bas 
ne peut borner. C'est hors de l'horizon de la vie que se projettent 
nos espérances ; c'est à la possession de Dieu que nous aspirons 
secrètement. Voilà ce qu'avait parfaitement compris l'auteur des 
Ennéades : heureux si, comme le philosophe Athénien, il avait 
su garder la mesure et si, après être parti de la vérité, il 
n'avait abouti aux plus extravagantes erreurs (2) ! 

(1) Banquel, 21 f, pag. 405 de la traduction. 

(2) On peut lire, sur la part de vérité que renferme le mysticisme, quelques belles pages 
du P. Grairy, De la connaissance de Dieu,i^aris, 48C4, tom. Il, pag. 19, 50. 
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CHAPITRE II. 

THÉOLOGIE. 



Ploiin déclare quelque part que sa doctrine des trois hypos- 
tases se trouve dans Platon (i). Accueillant avec trop de confiance 
cette assertion intéressée, plusieurs Pères de TÉglise, entre autres 
saint Augustin, ont cru retrouver dans la doctrine platonicienne 
une conception analogue au dogme chrétien de la Trinité. Leur 
opinion , transmise à travers les âges , a séduit beaucoup d*in- 
telligences, et Chateaubriand s*en est fait, au iix"" siècle, le com- 
plaisant écho : reproduisant les idées d'un traducteur de Platon, 
« non-seulement, » dit-il, « on prétend que le disciple de 
Socrate a connu le Verbe, fils éternel de Dieu : on soutient même 
qu il a connu le Saint-Esprit, et qu ainsi il a eu quelque idée de 
la Trinité (2). » 

Sans parler ici des lettres qu'on attribue vulgairement au 
philosophe Athénien et dont la critique moderHe a depuis long- 
temps contesté l'authenticité (3), nous déclarons n'avoir pu 
découvrir dans les écrits de Platon la moindre trace d'une trinité 
quelconque. « Platon n'a reconnu nulle part, » dit M. Vacherot, 
(( un Dieu invisible et ineffable et un autre Dieu visible. Cette 
distinction des trois natures divines, qu'on a cru apercevoir dans 
Platon, ne repose sur aucun texte (4). » Ce n'est pas de la Grèce, 

(<) Ennéade V, !, 8. 

(1) Génie du Christiaoisme. Première partie, liv. !•>', chap. III , pag. 44 de Tédit. Hachette, 
Paris, 1858. 

(3) « Les lettres ne trahissent qa'une intention malhabile et une extension fausse des 
doctrines platoniciennes. » — Ritter, Histoire de la philosophie ancienne, traduction Tissol, 
Paris, 1835, tom. II, pag. 4U. 

(4) Vacherot, Histoire critique de l'école d'Alexandrie, tom. !«', pag. 316. H. Jules Simon 
est du mftmo avis. ro.v<»j Histoire de l'école d'Alexandrie, tom. I»', pag. 312-317. 
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c'est de FOrient qu'est venue à récole d'Alexandrie Tidée de trois 
principes supérieurs. « La prétendue trinité platonique », dit 
M « Henri Martin, « n*est que le résultat d'une fausse interpréta- 
tion hasardée par le judaïsme hellénisant d'Aristobule et de 
Philon, qui, égarés par Tamour-propre national, voulaient con- 
sidérer Platon oi plus ni moins que comme un disciple de 
Moïse {i). » 

Abordons ici Texamen des rapports que soutiennent respecti- 
vement avec la doctrine platonicienne les trois hypostases 
alexandrines : FUn, Fintelligence et Tâme. 



î^ l«. — L'Un. 

Bien grande est certes la différence qui sépare le Dieu de 
Platon de la substance morte dont l'école d'Alexandrie a fait le 
premier des êtres. Tandis que l'architecte suprême du Platonisme 
est doué de vie et de mouvement (2), qu'il est le père du monde (3) 
et le père de la vérité (4), qu'il possède enfin « l'auguste et sainte 
intelligence («/«vivxaisyco^vôuv) (5), » rUn premier des Alexandrins 
ne participe ni à la vie ni à la pensée : il n'est ni forme ni essence, 
et, sans nom comme sans qualités, il n'est qu'un être abstrait 
dont on ne saurait rien affirmer, puisqu'il n'est rien. 

Et cependant, si nous nous demandons comment Plotin est 
arrivé à cette étrange notion de la divinité, nous devons répondre 
que c'est en suivant à la lettre la méthode platonicienne et en 
se montrant plus fidèle que Platon lui-même aux lois de la 
dialectique. 

Que fait, en effet, la dialectique? Nous l'avons vu : « Elle 
démêle l'idée unique répandue dans une multitude d'individus, 
puis une multitude d'idées renfermées dans une idée générale, 

(4) Étades sur le Timée de PlatOD, loin. le', pag. 46. Voyez aussi loin. 11, p. 50-63. 

(2) Sophiste, 248, pag. 105 de ta traduciion. 

(3) Timée, 37, pag. 493 de la traduction. 

(4) République, liv. VU, 517, pag. 343 de la traduction. 
^5) Sophiste. 248, pag. 106 de la traduction. 
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puis encore une multitude d'idées générales contenues dans une 
idée supérieure (4). » Abstraire les qualités individualisantes, ne 
rechercher en toutes choses que l'universel, écarter toutes les 
différences, exclure toutes les déterminations, pour arriver enfln 
à ridée la moins déterminée et la plus simple, telle est son 
œuvre. Si Platon avait voulu la suivre jusqu'au bout, il aurait 
abouti, non pas au Dieu vivant du Timée, mais au principe indé- 
terminé de FEléatisme ; il aurait dû placer au sommet de l'échelle 
des êtres le Tdfc»«7r£x«e»aToudVTOî, l'unité absolue, l'entité vague qui 
ne peut ni se nommer ni se penser et est indéfinissable dans la 
simplicité pure de son essence. Mais en présence d'un tel Dieu, 
en présence de cet être contradictoire, négatif, inintelligible, de 
cet être « sans nom, sans pensée, sans science [où^t Svo/ià, o0^éi6vo«, 
oW. éic«Ti^/*>î) (2), » le philosophe Athénien a reculé. Après avoir 
accepté sa méthode jusqu'au moment où elle avait enfanté ces 
redoutables difficultés , il l'a quittée ; arrivé là il l'a sacrifiée au 
sens commun et, préférant l'inconséquence à l'impiété, il a 
donné place dans sa philosophie au Dieu vivant et personnel que 
reconnaît avec lui la foi de l'humanité. 



^2. — L'intelligence. 

La seconde hypostase de la trinilé alexandrine est, comme 
nous avons pu nous en convaincre, le lieu des idées, « l'animai 
premier qui réunit en lui la vie parfaite et la sagesse suprême ; » 
elle est l'archétype et le paradigme de l'univers, qui est copié sur 
elle, image imparfaite de ses éternelles perfections. 

Cette conception est évidemment empruntée à Platon. Le Dieu 



(1) Sophiste, 253, pag. 420 de la traduclioo. 

(2) Parménide, 141, 142, pag. 220 et suivantes do la traduction. Dans ce lumineux 
passage, Platon nous semble avoir admirablement compris à quelles déplorabl<*s conséquences 
pouvait conduire Tabus de la dialectique. Après avoir abstrait successivement toutes les 
déterminations possibles de TUn, il dit : « VUn ne participe en aucune manière de l'être : ... 
il n'est en aucune manière; ... il n'est donc pas de façon k être un. De sorte qu'il seqilile 
quHI n'est pas un et îi'est pas, si Ton doit s'en rapporter à notre raisonnement. » 
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du Platoûisme est, lui aussi, le modèle du monde. « Exempt 
d'envie, il a voulu que toutes choses fussent, le plus possible, 

semblables à lui-même (i^wU^ vUvta on /jl^Xiotoi yivtaBai vapuKXn^U 

aùTû) (i). » Type premier de tous les êtres, il renferme en soi 
(c tous les animaux intelligibles (les idées), comme le monde 
embrasse et nous-mêmes et toutes les créatures visibles (2). » 
Mais, qu'on le remarque, tandis que, chez Plotin, Tintelligence est 
condamnée à l'immobilité et ne produit l'univers qu'indirecte- 
ment, par l'intermédiaire d'un démiurge, le Dieu du fondateur de 
FAcadémie est à la fois le modèle et le peintre, le plan et l'ou- 
vrier : c'est lui, et lui seul, qui « mit l'intelligence dans l'âme, 
l'àme dans le corps, et ordonna l'univers de .manière à en faire 
un ouvrage de nature excellente et parfaitement beau (««»« ^< 

Ce que Plotin dit de l'éternité, de l'immutabilité et de la per- 
fection de l'intelligence n'est que l'exacte reproduction de 
l'opinion de Platon. « Les expressions : il a été, il est, il sera, » 
lisons-nous dans le Timée, « ne conviennent qu'à la génération 
qui s'écoule dans le temps (wv' ^^^ «* xp<»^ 7*»«»« toOaav),.. L'être 
ilernel n'est sujet à aucun des accidents que la génération met 
dans les choses qui se meuvent et tombent sous les sens {4). » 



§ 3. — L'âme universelle. 

Au milieu du vaste corps de l'univers, dit Platon, « Dieu mit 
une âme, qui, partout répandue, du centre aux extrémités du 
monde, établit, eu tournant sur elle-même, le divin commence- 
ment d'une vie perpétuelle et sage pour toute la suite des temps 

hglav ^pÇaro àpx^v ànavarov xal ififpçvoi ^lou jfpbç tôv aùfAitama Xf^vovj (5). » Lc 

[i) Timde, t9, pag. 48^ de la traduction. 

(î) Timëe, 30, pag. 483 de la traduction. Ta voifrà Çdia itxrvoL ixîtvo iv iaurâ nspcÀagôv 
ÎX^t, xaBâttsp ois b xôe/ioi n/to^i ôaa t< dXXa. BpiftficLTec {uviomxcy opari, 
(3) Timde, 30, pag. 182 de la traduction. 
(V) Timée, 38, pag. 494 de la traduction. 
(5) Timée, 36, pag. 49% de la traduction. 
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philosophe Athénien croyait donc, tout comme celui d'Alexandrie, 
à Texislence d un principe animique répandu dans lensemble du 
x6<î/io«. Mais, qu'on ne s y trompe pas : Tâme du monde du Plato- 
nisme n'est pas, comme l'âme universelle de Plotin, une puis- 
sance démiurgique produisant par voie d*émanation tous les êtres 
contingents et se manifestant, quoique à des degrés divers, dans 
l'homme comme dans le minéral. Non : elle est une puissance 
purement conservatrice, personnification de l'ordre qui règne 
dans le monde et des lois harmoniques qui régissent la nature 
inerte. Nul n'a été plus éloigné que le disciple de Socrate de ce 
monopsyehisme panthéistique qu'a si rigoureusement formulé le 
chef du Néoplatonisme : l'âme du monde, tel est son enseigne- 
ment explicite, est distincte des âmes particulières, qui n'ont été 
créées qu'après elle, par un acte exprès de la divinité; et ces 
âmes particulières elles-mêmes, quoique se ressemblant par leur 
commune origine, ont chacune une existence propre et séparée. 
« Dans la même coupe où il avait composé l'âme du monde, 
Dieu mit ce qui restait des mêmes éléments et les mêla d'une 
manière analogue. Seulement, loin d'être aussi purs qu'aupara- 
vant, ils Tétaient deux ou trois fois moins. Après les avoir fondus 
en un tout, il le divisa en autant d'âmes qu'il y a d'astres et en 

donna une à chacun d'eux [itlàtifuxàiivaplBfiovixoUâarpotihntfU O'cxâmi» 

En analysant le système néoplatonicien, nous avons vu que, 
dans l'opinion de Plotin , l'âme universelle est à la fois une et 
multiple, indivisible par essence et divisible dans les corps. Les 
germes de cette doctrine se trouvent, croyons-nous, dans cette 
phrase célèbre de Platon cherchant à définir la nature de Tâme 
du monde : « De Vessence indivisible et toujours la môme (a) et de 
Yessence qui devient divisible dans les corps, il forma, en les 
combinant, une espèce d'essence intermédiaire. Prenant ensuite 

(4) Timée, 41 , pag. 202 de la traduction, tes astres, dans le système de Platon, sont 
chargés de former les corps des individus. 

(î) C'est-à-dire de l'intellect divin lui-même. Voyez M. Henri Martin, études sur le Timëc, 
tom. I«, pag. 369. 
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ces trois principes, il en fit une seule espèce en unissant de 
vive force la nature rebelle de Vautre avec celle du même{*ccirpieL 

xaùrw nvwp/iôTcw 6«a) (i). » Sans rechercher ici quel peut être le 
véritable sens de ces obscures paroles, ce que, du reste, des 
plumes plus autorisées que la nôtre ont tenté de faire (â), 
avouons qu'il ne fallait qu'un faible effort d'interprétation pour 
en faire sortir la théorie alexandrine. 



(I) Timée, 35, pag. 488 de la traduction. 

{i) Voyes M. Henri Martin, tom. Hr, pag. 346-383. On peut lire aussi les Considérations 
de M. fiottillel, dans sa traduction des Ennëades, tom. \^y pag. 307-368, et les notes dont 
M. Chauvet a accompagné sa traduction du passage cité, pag. 188. 
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CHAPITRE III. 



COSMOLOGIE. 



La cosmologie de Plotin ne saurait offrir que peu de points 
de rapprochement avec celle de Platon : les idées fondamentales 
des deux systèmes sont, en effet, trop essentiellement différentes. 
Le Dieu de la philosophie alexandrine est un foyer permanent 
d'où, par une irradiation nécessaire et éternelle, sortent tous les 
êtres; il est la substance unique, se développant à l'infini et 
animant à la fois l'homme et la pierre, l'astre et la plante. Le 
Dieu du Platonisme, au contraire, est libre et personnel, sinon 
créateur. Il a ordonné le monde « parce qu'il est bon et que ce qui 
est bon est exempt d'envie (ày«eo< î», «7«fl« (r«oW«c« rr^iyvnon fBàwi) (i) ; » 
il a fait naître partout l'ordre et l'harmonie en imprimant sur une 
matière préexistante sa marque, son verbe, son idée. 

Ces dernières lignes résument toute la doctrine platonicienne 
sur la formation du monde. Platon est dualiste et compose 
l'univers de deux éléments : l'idée («w««, i<^<«) et la matière (tA>ï); 
l'idée, principe d'unité et d'ordre ; la matière, principe de diversité 
et de confusion. Cette matière, aussi appelée du nom de géné- 
ration (y<vwc«) , n'est pas , comme la matière de Plotin , uu pur 
non-être dépouillé de toute propriété et sans capacité primitive 
aucune pour une forme ou une figure déterminée : elle comprend 
quatre éléments, l'eau, l'air, la terre et le feu, qui, avant 
qu'ils reçussent de Dieu leurs formes propres, existaient à l'état 
rudimentaire et portaient déjà des traces de leur nature (â). 

(i) Timéc, 29, pag. 182 de la LradacUon. 

(2) Timéc 53, pag. 222 de la traduction ; îx^ii /*iv sxovra âuTûv arra. 
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Agités d'un mouvement désordonné, que leur communiquaient 
des forces aveugles et fatales, « dissemblables et sans équi- 
libre (4), » ces éléments étaient agités au hasard et en tous sens, 
sans raison et sans mesure , « comme il convient à des choses 
dont Dieu est absent » (2). Cest là, on le voit, la reproduction 
pure et simple de ces idées mythologiques sur le chaos dont le 
chantre des Métamorphoses devait se faire un jour l'harmonieux 
interprète : 

. . . Rtidis indigeslaqu^ moles 

Congestaque éodem 

Non bene junctarum discordia semina rerum. 



Sic erat instafnlis telhs, innabilis unda , 
Obsiabatque aliis aliud (s). 



Nous ne comprenons pas comment , en dépit des textes que 
nous venons d'indiquer, plusieurs auteurs, entre autres le savant 
Ritter, aient pu considérer la matière de Platon « comme ne 
formant qu'une seule et même chose avec l'espace » {4). Pour 
risquer une semblable assertion , il faut complètement avoir 
perdu de vue ce passage décisif où le fondateur de l'Académie 
distingue si clairement la génération du lieu qui la reçoit : Il y 
a trois choses distinctes : l'être ou l'idée [ro ôv), le lieu (* x<ûf>«) et 
la génération [^ yiviff<(), et elles étaient avant la formation du ciel 
(mi nph oùpavi» y«viaOa<) (5). Cctto phrasc, cn mèmc temps qu'elle 
jette un grand jour sur le système cosmologique du philosophe 
Athénien, doit faire diparaitre tous les doutes au sujet de la 
prétendue conformité des doctrines platonicienne et néoplato- 
nicienne sur la nature du principe matériel. 

L'auteur des Ennéades ne s'est visiblement rapproché de Platon 
que dans ses théories de l'espace et du temps. Certainement, le 

{{) Timde t>2, pag. 2^2 de la traduction. Mvid' b/ioiw /nfix' uoppoictav. 

(2} Aantp tixbi îx^ivâicav drav àicv) tivôj M«, Timée, 53, pag. tti de la traduction. 

(3) Melamorphoteôn, liv. I«r, v. 7-20. 

(4) Histoire de ta philosophie ancienne, traduction Tissot, tom. Il, pag. 287. M. Ubaghs, 
ancien professeur de TUniversité de Louvain, a émis la môme opinion dans un opuscule 
intitulé : Du dynamisme. Louvain, 4861, pag. 50. 

(S.) Timée, 52, pag. 221 do la traduction. 
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prince de la philosophie grecque n*avait pas, comme le fondateur 
du Néoplatonisme, introduit l'espace et le temps dans le sein 
même de Tunité divine ; mais au moins en avait-il fait des entités 
substantielles, revêtues d'une existence propre et distincte de 
celle des êtres contingents. « Le temps , » lisons-nous dans le 
Timée, « fut produit avec le ciel, afin que, nés ensemble, ils 
périssent ensemble s'ils doivent périr, et il a été fait sur le 
modèle de la nature étemelle y afin qu'il lui fût le plus semblable 
possible (4). » Quant à l'espace» le philosophe Athénien était allé 
jusqu'à lui attribuer l'éternité : par une conception analogue à 
celle que nous trouvons exprimée dans la Genèse, il l'avait 
considéré comme une terra inanis et vactm, réceptacle informe 
de la génération, élément amorphe ne tombant pas sous les 
sens et perceptible seulement, comme la matière de l'auteur des 
Ennéades « à une sorte de raisonnement bâtard (9). » [xoyiQfiéi v69o«). 

(1) Timée, 38, pag. 495 de la traduction. Xpwoç fin* oùpavoû yéyovev, cva ifiac yr/niBivriç 
ifUL xa{ AuOûatv, ôfv irtre Auai^ xiç aùrfiy ytyy^rae, xotl xacrà nccpiittyfia rn$ ainvisiç 
^ûtfcwc, iv ùf i/JLOtàtaro^ aùrA ^* 

(2) Timée, 52, pag. 220 de la traduction. 
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CHAPITRE IV. 



PSYCHOLOGIE. 



La chimérique théorie de la descente des âmes , que nous 
avons trouvée développée dans les Ennéades, renferme certai- 
nement, à côté d'idées suggérées par la doctrine émanatiste, 
des éléments empruntés à Platon. Nous saurions retrouver dans 
le Timée et le Phèdre plus d'un passage où l'imagination poétique 
du philosophe Athénien, se donnant libre carrière, dépeint l'état 
heureux des âmes avant leur union avec l'élément corporel et la 
triste condition à laquelle les a réduites leur chute. Qu'il nous 
suffise de citer ces paroles : « Il nous était donné de contempler 
la beauté toute rayonnante quand , mêlés au chœur des bien- 
heureux, nous marchions à la suite de Jupiter. Nous jouissions 
alors du plus ravissant des spectacles : initiés à des mystères 
qu'il est permis d'appeler divins, nous les célébrions, exempts 
de l'imperfection et des maux qui nous attendaient dans la 
suite..-, et nous étions nous-mêmes purs, libres encore de ce 
tombeau que nous appelons notre corps, que nous traînons avec 
nous comme l'huître dans sa prison (i). » 

Mais ne nous arrêtons pas davantage à la partie mythique et 
romanesque de la psychologie plotinienne. Des doctrines plus 
sérieuses doivent appeler notre attention : nous voulons parler 
de l'union de Fâme et du corps et de l'immortalité. 

Et d'abord, est-ce au prince de la philosophie grecque que 
l'auteur des Ennéades a emprunté sa théorie des trois âmes ? 
Est-ce de Platon qu'est venue à l'école d'Alexandrie cette 

(4} Phèdre, 246, pag. 339 de la traduction. 



Digitized by 



Google 



92 QUESTION D£ PUlLOSOPfHË. 

doctrine du principe intelligent engendrant successivement, par 
lé développement de ses puissances , un principe raisonnable 
et un principe végétatif? A cette question ainsi posée, nous 
n hésitons pas à répondre par la négative. 

Nous savons certes, et nul moins que nous ne prétendrait le 
nier , que le fondateur de l'Académie reconnaît dans l'homme 
trois principes distincts : l'âme raisonnable (>ôywT«ovT«< fwx*€), 
Tâme irascible (^ ^«x* àvtfpeia« xai ôu/ioû) et l'âjne concupiscible 
(àioyiwxdv Tf xai ïitcflw/KUTixov) (i) ; mais sout-cc là, nous le demandons, 
les trois âmes dePlotin? Si, à la rigueur, on peut retrouver 
Tâme végétative de la psychologie alexandrine dans Tàme 
irraisonnable du Platonisme, où découvre-t-on, dans la doctrine 
néoplatonicienne, un principe analogue à cette àn^e irascible que 
•e disciple de Socrate charge « de comprimer par la force les 
désirs sensuels lorsque, rebelles aux ordres de la raison, ils ne 
voudraient pas s y soumettre volontairement (2)? » Et puis, ne 
voit-on pas que les fonctions dont Platon investit une seule 
âme, Tâme supérieure, sont réparties par Plotin entre l'âme 
intelligente et l'âme raisonnable? Certes, quand nous n'aurions 
que ces raisons-là à invoquer, elles nous sembleraient assez 
puissantes pour nous déterminer à croire que ce n'est pas au 
prince de la philosophie grecque qu'il faut faire honneur de la 
théorie plotinienne. 

Mais d'autres considérations encore, et des plus importantes, 
militent en faveur de notre thèse. Tandis que les trois âmes du 
Platonisme sont des principes réellement distincts et même 
opposés, dont un seul, le principe raisonnable, est doué d'im- 
mortalité; tandis qu'elles sont confinées dans des parties diffé- 
rentes de notre être, l'une dans la tête, la seconde dans le thorax, 
la troisième dans le bas-ventre (3), les âmes de la psychologie 
alexandrine ne sont que des facultés diverses d'une même puis- 

(i) Uépubliquc IV, 439, 444, pag. 228 de la traduction. 

(•2) Tiniée, 69, 70, pag. 257 de la traduction; «va furk Aàyou gta rb tww iiriOu^iû» 
Kuxixoi yivoif bnéx' éx. rfiç àxponôXtùiç xA t* tniriyfiax^ /in^ajun miOtaBai éxôv êOs>oe. 
(3) Timée, 09, 'ÎO, pag. 257 de la traduction. 
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saiK>e, qui, avant de s'unir à un corps, les ]5ossédait déjà toutes 
à l'état d'enveloppement; elles se rattachent à une même unité, 
qui, loin de se localiser, est présente tout entière au corps tout 
entier et Yillunme dans son ensemble comme la lumière iUumine 
Vair. Qui ne voit la profonde différence qui sépare ces deux 
doctrines? Qui ne reconnaît, dans les opinions de Plotin sur 
l'âme, l'application des principes émanatisles qui forment la base 
de sa cosmologie? Non, ce n'est pas dans les dialogues de Platon 
que le fondateur du Néoplatonisme a puisé sa théorie, ainsi 
qu'un examen superficiel pourrait tout d'abord le faire supposer : 
la source de la psychologie plotinienne n'est ni dans le Timée, 
ni dans l'Âlcibiade : elle est dans les Ennéades mêmes. 

Une seconde question, celle de l'immortalité de l'âme, doit 
nous occuper 'dans ce chapitre : elle ne nous arrêtera guère, 
notre tâche devant se borner à constater la parfaite conformité 
des deux doctrines. L'auteur des Ennéades, dans la démonstra- 
tion dont nous avons parlé ailleurs, s'est, en effet, contenté de 
reproduire les principaux arguments platoniciens, que nous 
allons rappeler ci-après : 1" L'âme ne saurait périr par dissolu- 
tion, puisqu'elle est simple et immatérielle. « La raison », dit 
Platon, « ne nous permet pas de croire, non plus que de penser, 
que notre âme soit d'une nature composée, pleine de dissem- 
blance et de diversité (iroexcitoç xai àvo/totoruTôs) (i). » Profondément 
distinct du corps, le principe animique ne saurait non plus être 
un simple résultat de l'organisme, comme l'harmonie d'une lyre 
est le résultat des pièces qui composent l'instrument (2) ; 2** « Qui 
fait que le corps est vivant? C'est l'âme. » L'âme apporte donc 
la vie avec elle partout où elle entre : elle ne recevra donc jamais 
ce qui est contraire à ce qu'elle apporte, c'est-â-dire la mort 

(Ovxouy ifi ifnjx^ r'o àvavTtov « aùrh iictfipu à<^ où fih note JifïjTat) (3); 3" L'âmC, 

dès cette vie, pense à ce qui ne doit point périr, vit de ce qui est 
éternel et aime à habiter la région de l'infini. « Réfléchissons », 

(1) République, liv. X, 644, pag. 495 de la traduction. 
. (2) Phédon, 86, p. 65 de la traduction. 
(3) Phédon, 405, pag. 402 do la traduction. 
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dit le philosophe Athénien, << aux choses vers lesquelles l'âme se 
porte, aux objets dont elle recherche le commerce, à cette liaison 
étroite qu'elle a naturellement avec tout ce qui est divin, immor- 
tel, impérissable (wy^tWic où^a. r» t< 9<(â ««< àSavàr^ x«( Tfi sccc £yrc] U), i> 

On le voit : Plotin a repris Targumentation de Platon et a 
suivi celui-ci jusque dans ses erreurs. 

(4) République, liv. X, 6H, pag. 497 de kt traduclion. 
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CHAPITRE V. 



MORALE. 



S !•'. — Du bonheur. 



Nous avons vu Plotin donner à la question du bonheur une 
solution profondément vraie dans son point de départ, mais 
fausse dans les exagérations mystiques auxquelles a abouti son 
auteur. D'après le philosophe alexandrin , le bonheur consiste- 
rait dans la possession intime de la divinité : s'unir au grand 
tout, perdre dans le sein de Tunité suprême sa personnalité et la 
conscience de ses actes, tel serait le terme des aspirations de 
Fâme, telle serait la souveraine félicité, réalisable dès cette vie 
pour rhomme qu'a purifié ladirertu. 

Nous avons déjà eu l'occasion d'apprécier cette doctrine 
étrange, qui place le bonheur dans l'inertie et le néant. 11 nous 
faut dire maintenant combien elle s'éloigne de l'enseignement 
platonicien, tout en prétendant en être directement dérivée. 

En déclarant que, dès cette vie, l'homme peut s'unir à Dieu et 
goûter la béatitude suprême, Plotin ne laissait à la vertu qu'un 
rôle bien médiocre : il la réduisait à n'être qu'une préparation 
au bonheur et ne lui accordait ainsi qu'une importance purement 
relative. C'est sur une tout autre base que le prince de la philo- 
sophie grecque avait assis sa morale. Sans s'expliquer trop 
clairement sur la nature du souverain bien (i), il l'avait toute- 

(I) « Il est trop difficile de It décrire; le temps d*atlleurs mt msDque. » Phédon, 414, 
pag. H 7 de la traduction. 
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fois présenté comme ne se réalisant pleinement que dans la 
vie future; d'un autre côté, loin d absorber la question de 
la vertu dans celle du bonheur, il avait abondé dans le sens 
contraire et affirmé que, pendant la durée de son existence 
mortelle, l'homme ne saurait trouver de véritable félicité que 
dans la pratique du devoir (i). « Quiconque veut être heureux, » 
lisons-nous dans les Lois, « doit sattacher à la justice et 
marcher humblement et modestement sur ses pas (s). » Aux 
yeux du philosophe Athénien, la vertu revêtait une valeur 
absolue; elle était bonne par elle-même, devait être recherchée 
pour elle-même, et assurait à celui qui la possédait toute la 
somme de bonheur possible ici-bas : doctrine éminemment 
morale, sinon toujours confirmée par Texpérience, et que l'his- 
torien de la philosophie ne saurait s'empêcher de préférer aux 
mystiques extravagances des Alexandrins. 

^ 2. — Des vertus. 

Sans parler ici de cette quadruple échelle par les degrés de 
laquelle le Néoplatonisme élève l'homme jusqu'à Dieu, et qui est 
évidemment une invention de l'esprit mystique, hâtons-nous de 
dire que les quatre vertus fondamentales que reconnaît Plotin 
avaient été, avant lui, définies par le prince de la philosophie 
grecque. Un examen sommaire de la doctrine de Platon va nous 
on convaincre. 

l^a vertu, aux yeux de l'illustre fondateur de l'Académie, est 
l'imitation de Dieu dans la mesure du possible (^/«««ftacc $•& ^ark xb 
ou»«T«v); elle comprend quatre éléments, dont trois correspondent 
aux trois parties de l'âme dont nous avons déjà parlé, et dont 
le quatrième consiste dans l'accord harmonique de toutes les 
facultés humaines. Ces quatre éléments sont : la prudence (^ •»?<«, 

(1) R(<publique IX, S86, 587, pag. 456 et 457 de la traduction. 

(2) Lois, liv. IV, 746, pag. 236 de la traduction. A(x«(ôouvv}f ô tyjiaifiovifi9ttv .uëÀÀcav 
iX^àjjisvoç Guvé-îtsrui ra-rreevo; Aui xsxoofitifjiévoi. 
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« f/?(i«îff««), le courage (^ «v^^eca), la tempérance (* ffafpo9ùvn) et la jus- 
tice (n StxdKXfùvri). La prudence est la vertu de l'âme supérieure : 
elle réside dans la connaissance de ce qui convient à chacune des 
parties de l'âme ; elle est la vertu régulatrice (4). Le courage 
consiste à diriger et à régler la colère et les autres passions. 
La tempérance soumet à la partie supérieure et rationnelle 
la partie inférieure et sensuelle. Quant à la justice, « elle règle 
l'homme intérieur et ne permet pas qu'aucune des parties de 
son âme fasse autre chose que ce qui lui est propre, leur défen- 
dant d'empiéter sur leurs fonctions réciproques {/ih ««ffavra Txxxôrptx 

Nous avons vu l'auteur des Ennéades, dans son mépris outré 
pour la vie terrestre , pousser l'impassibilité jusqu'au cynisme 
et afficher un orgueilleux dédain non-seulement pour les intérêts 
matériels de l'homme, mais pour toutes les nobles passions 
qui constituent la vie morale de l'humanité. Platon ne lui avait 
certes pas donné l'exemple d'une semblable aberration : tout en 
recommandant à l'être humain de s'affranchir autant que possible 
des influences extérieures, ou, comme il le disait lui-même, de 
se purifier; tout en professant celte belle maxime « que la 
philosophie est l'apprentissage de la mort {oi e>flis« faonoçoûnsç 
àTtoBv^witv fitUxQai) (3) », le fondateur de l'Académie avait été loin 
de condamner la vertu à une austérité farouche : il lui avait 
même donné pour compagnon ie plaisir honnête (4). Nul, en outre, 
n'avait plus vanté que lui les douceurs d'une intime amitié (s); nul 
n'avait célébré avec plus d'enthousiasme l'amour de la patrie (e) ; 
nul n'avait versé des larmes plus amères sur la mort d'un être 
chéri : « En le voyant boire, » dit-il en parlant des derniers 
moments de Socrate, « nous ne pûmes plus Vetenir nos pleurs. 
Pour moi, mes larmes m'échappèrent avec abondance, et, malgré 

(4) République, IV, 44%, pag. 230-232 de la traduction. 

(2) République, IV, 443, pag. 232 de la traduction. 

(3) PbëdoD, 67, pag. 29 de la traduction. 

(4) Voyei le Philèbe, passhii. 

(5) Voyez le Phèdre et le Banquet. 

(6) Voyez le Méocxèno. 
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tous mes efforts, il fallut que je me couvrisse de mon manteau 
pour pleurer en liberté sur moi-même ; car ce n'était pas le 
malheur de Socrate que je pleurais, mais le mien, en pensant 
quel ami j'allais perdre (i). » 

Ces belles paroles mettent complètement à nu Tâme sensible 
et aimante du philosophe Athénien. 

Le chef du Néoplatonisme condamnait, nous Tavons vu, le 
suicide. Mais qu'ils pâlissent, les arguments dont il appuie sa 
thèse, devant cette belle démonstration qu'autorise, chez Platon, 
la doctrine d'un Dieu libre et personnel ; « Nous autres hommes, 
nous sommes ici comme dans un poste (iv tw f^ou^a) que nous 
ne devons jamais quitter sans permission... Il faut attendre 
que Dieu nous envoie un ordre formel de sortir de la vie (2). » 

Ce précepte, que le philosophe Athénien met ici dans la bouche 
de Socrate, devait être reproduit plus tard dans les mêmes 
termes par les pères de l'Église. 

§ 3. — De la liberté morale. 



Platon, avant Plotin, avait compris qu'une parfaite liberté ne 
saurait résider que dans l'homme complètement affranchi des 
passions du corps et ne suivant que l'inspiration de sa raison. 
Le neuvième livre de la République est presque tout entier 
consacré à la peinture de l'affreuse tyrannie qui enchaîne de ses 
liens multiples l'âme de celui qui n'a pas su résister aux sugges- 
tions de la partie sensuelle de son être. Nous en extrairons ce 
passage : « Ce ne seront que fêles, jeux, festins, débauches 
et plaisirs de toute espèce, dans lesquels le jettera l'amour 
tyrannique (?ie«« Tvpawe«) qu'il a laissé pénétrer dans son âme, 
et qui, en véritable despote, en gouverne toutes les facultés. 
Jour et nuit, il sentira naître au dedans de lui-même une 
foule de désirs indomptés et insatiables... La passion, régnant 

(1) Phédon, 4 '17, pag. 422 de la traduction. 
{i) Phédon, 62, pag. 49 de la traduction. 
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seule dans son âme, y introduira la licence, le mépris des Jpis, 
et, regardant celte âme comme un Élat dont elle est maîtresse, 
elle la contraindra de tout faire et de tout oser («cw«p «(Uiv «^cc iwi 

A ces considérations d*une vérité profonde se mêle, chez le 
disciple de Socrate comme chez le philosophe alexandrin, une 
notion fausse du libre-arbitre, confondu à tort avec Tintelligence. 
Platon croit que nul ne fait le mal sciemment, parce que nul 
ne peut vouloir ce qu'il sait lui être nuisible : « Tous les 
hommes », dit-il, « font plus de mal que de bien, et ils le font 
involontairement {*»i %ra/*a/>râvouatv «xovtis) (a). » Doctrine évidemment 
erronée et que dément, dirons-nous avec IWLaforet, une doulou- 
reuse expérience de tous les instants, ce Non, il ne suffit pas 
de connaître le bien pour Taccomplir : la volonté peut refuser 
de suivre les lumières de* l'intelligence et violer le devoir, comme 
elle est libre de choisir entre le bien et le mal, entre la vertu et 
le vice, entre la vie et la mort (3). » 

§ 4. — Sanction. 

Les détails t)izarres dont Plotin émaille sa théorie de la 
métempsycose sont sans contredit empruntés â de nombreux 
passages du Timée, et particulièrement à ce mythe d'Er l'Armé- 
nien, qui termine d'une manière si poétique le dernier livre de la 
République. Qu'on se garde toutefois de conclure de là à la 
parfaite conformité des doctrines alexandrine et platonicienne 
sur la sanction : outre que nous ne trouvons dans Platon aucune 
trace de cette absorption immédiate de l'âme en Dieu qui 
constitue, dans l'opinion des Néoplatoniciens, la récompense 
de l'âme parfaitement vertueuse, nous devons dire qu'à côté du 
dogme de la métensomatose, qu'il ne nous semble, du reste, 

(4) République, liv. IX, 573*575, pag. 433-435 de la traduclioD. 

{%) Premier Hippias, 96, pag. 450 de la traduction. 

(3) Histoire de la philosophie ancienne, tom. I«r, pag. 446. 
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exposer qu*à titre de tradition (i), le disciple de Socrate professe 
une autre théorie sur le sort de rame après cette vie, théorie 
qui assure à l'homme une immortalité consciente et person- 
nelle, et que, comme telle, nous inclinons à considérer comme 
la véritable expression de la pensée platonicienne. 

On n'exige sans doute pas de nous que nous reproduisions 
ici dans tous ses détails cette doctrine du philosophe Athénien.: 
qu'il nous suffise, en renvoyant le lecteur au passage du Phédon 
où elle se trouve développée (3), de la résumer rapidement : 
Platon distingue quatre états des hommes au delà de la tombe : 
Tenferou le tartare,pour les grands coupables; Tenfer' temporaire, 
pour ceux qui se sont souillés de fautes graves, mais guéris- 
sables; une espèce de purgatoire, pour ceux qui ne sont ni 
entièrement criminels ni entièrement innocents; et enfin le ciel, 
pour les hommes complètement purs. Cette esquisse, quoique 
générale et imparfaite, trahit toute la supériorité du génie philo- 
sophique de Platon : seul, de tous les philosophes anciens, 
Fauteur du Phédon a su s'élever à une pareille hauteur de vues 
sur la grande question de la vie future. 

Résumons brièvement, en terminant la seconde partie de ce 
mémoire, les résultats auxquels a abouti notre examen comparatif 
du Platonisme et du Néoplatonisme. 

Que doivent les Alexandrins à Platon? En fait de méthode, la 
dialectique, la réminiscence, la purification, la division des 
sources de la connaissance humaine; comme doctrine métaphy- 
sique, les idées, Dieu, qui est le lieu des idées, l'unité absolue, 
qui est le terme nécessaire et redoutable de la méthode dialec- 
tique; comme explication de la nature du monde, ils lui doivent 
le rôle du no&« considéré comme le modèle de l'univers; en 
psychologie, ils lui ont emprunté leur poétique description de 

(4) « La doctrine de la métempsycose n'esUelle pas un de ces rêves que Platon aimait à 
caresser, sans les rejeter ni les admettre tout à fait, et dans lesquels il laissait s'égarer son 
imagination sar les sujets où la science lui faisait défaut? » Jules Simon, Histoircde Técole 
d'Alexandrie, tom. I«r, pag. 589. 

{%) Phédon, 443, H4, pag. 415, 446, 447 de la traduction. 
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la descente des âmes et les arguments sur lesquels ils appuient 
la démonstration de l'immortalité; en morale enfin, ils lui 
doivent la doctrine des quatre vertus fondamentales, celle de la 
liberté, et les détails grotesques de leur théorie de la métemp- 
sycose. 

Tels sont, croyons- nous, les points de contact des deux écoles ; 
telle est la part qui revient au fondateur de FAcadémie dans la 
synthèse philosophique des Néoplatoniciens. 
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TROISIEME PARTIE. 



DES CAUSES QUI AMENÈRENT LA TRANSFORMATION 
DU PLATONISME EN NÉOPLATONISME. 



Notre étude sur les rapports du Néoplatonisme et du Plato- 
nisme, en même temps quelle a fixé la juste part des éléments 
empruntés par Plotin au philosophe Athénien, a signalé au 
lecteur le profond désaccord qui, en certains points, sépare les 
deux doctrines. D*où est né ce dissentiment entre la pensée du 
maître et de ceux qui se prétendaient ses disciples? Comment la 
philosophie platonicienne en est- elle venue à abdiquer ses 
tendances les plus caractéristiques, pour se plier à des théories 
évidemment contraires à son enseignement primitif? C'est ce 
que nous allons étudier. Mais avant d*aborder cette question 
difficile, nous sentons le besoin de réclamer de nouveau Tindul- 
gence du lecteur. Il faudrait, pour traiter de semblables sujets, 
l'expérience et l'érudition que donnent de nombreuses années 
passées dans l'étude, et nous n'avons, hélas , en partage qu'une 
juvénile impéritie à peine fortifiée par un labeur de quelques 
mois. 

Nous rattachons à trois grandes causes les origines du Néopla- 
tonisme : 4* L'influence d'Aristote et celle des Stoïciens; 
2** l'influence de l'Orient; 3** l'état religieux du monde aux 
P', IP et IIP siècles de notre ère. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ARISTOTE ET LES STOÏCIENS, 

« Les doctrinm des Stoïciens et des PéripaiéiicieDs sont 
«pcrèteiiient inélan{[ées dantJes écrits de Plotîn. La inétapbjr- 
tique d'Aristoie y est condensée tout entière- » 

(PomPHVM, Vie de Plotin. IIV.) 

i 
§ !•'. — Aristote. 

Platon et Aristote représentent au plus haut degré deux 
tendances bien différentes de Fesprit humain. Négligeant la 
copie pour le modèle, le premier s'envole au-dessus de la terre 
et s attache à Fidéal; attiré vers Texpérience, le second étudie 
le monde dans tous ses phénomènes, qu'il généralise et classifie. 
Le premier, après avoir découvert dans la connaissance un 
élément qui ne vient pas des sens , remonte des idées dans 
l'esprit aux idées absolues, aux genres suprêmes , où résident, 
d'après lui, toute réalité et toute certitude; le second afBrme 
que toute science naît de la sensation ; il part des notions parti- 
culières, bâtit sur elles tout Fédifice scientiflque et arrive à ne 
reconnaître de véritable réalité qu'à Findividuel. Idéalisme , 
empirisme, tels sont les deux mots qui résument les deux 
systèmes (i). 

[1] Que la théorie d'Anslote sur la connaissance soit une théorie sensualiste et empirique, 
cela ressort à Tévidence de ce passage des derniers Analytiques (II, 45) : » Il est clair que 
nous ne possédons pas les principes {fàvtpov 5ri oCre èxetv otZv) et que, d'un autre côté, ils ne 
peuvent venir en nous sans que nous ayons quelque puissance de les acquérir (oCre /tyiSi/ttav 
ëxouacv êùvafitv iyy iyveadat). II est donc nécessaire que nous ayons celte puissance, sans que, 
toutefois, elle soit plus claire que les principes eux-mêmes. ("Ayayxii yàp Ixeiv fibt T<và 
^ûva/xcv, fin râiaurwv ^7xe<y, r) ïart roarâv rifiiwxtpa. xoct' àx^cÇsfav]... Celte puissance, 
c'est la sensation cl la sensation seule (à7cô><0cs àurBrioe^i), » Nous ne comprenons pas 
comment le Père Gralry, au tom. II de sa Logique, ait pu traduire ce texte d'Aristoie de 
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Qu'on ne se méprenne pas, toutefois, sur le sens que nous 
attachons ici à ces mots. Ârislote, disons-nous, est empiriste, 
mais cet empirisme ne consiste pas, comme le matérialisme 
grossier de notre époque, à n'admettre l'existence que de ce qui 
tombe directement sous les sens. Non, le Stagirite, pour nous 
servir d'une expression de Victor Cousin, « n'a jamais franchi 
les limites au delà desquelles le sens commun ne soutient pas le 
génie(i) »; la raison a, chez lui, viviflé l'expérience, et sa méthode, 
tout en rejetant les affirmations à priori, ne l'a pas empêché de 
s'élever à ces vues sublimes sur Dieu qui remplissent le livre 
immortel de la Métaphysique. 

Nous nous attacherons ici à mettre en lumière quatre points 
fondamentaux de la doctrine péripatéticienne : la théorie de la 
substance, celle de la matière, celle du Dieu acte pur et moteur 
désirable, celle enfin de l'intellect actif. 

Et d'abord, qu'est-ce, pour Aristote, que la substance? Réside- 
t-elle dans l'individu on dans le genre? Nous ne saurions qu'ap- 
prouver la solution qu'a donnée le Stagirite de cette importante 
question. L'auteur de la Métaphysique a compris que chercher 
l'être dans le général, c'est, pour la science, s'égarer et se perdre 
dans le dédale des abstractions ; il a vu que l'universel n'a rien de 
la substance et n'est qu'un rapport, qu'une forme qui, considérée 
en elle-même (2), est dépourvue de toute réalité. L'individu, voilà, 
pour Aristote comme pour toute philosophie sérieuse, la seule 
substance véritable. « L'être, dit M. Ravaisson, ne consiste ni 
dans les catégories générales de l'être, ni dans aucune de leurs 
espèces. C'est l'être particulier, qui n'existe qu'en soi , d'une 
existence indépendante, l'individu, objet de l'expérience ou de 

manière à faire croire que le Stagirite professait rinnéitë des idées : « Il est clair », telle est 
son interprétation, « que nous ne possédons pas d'avance les principes et que, d*un autre côté, 
ils ne surviennent pas en nous si nous n'en possédons quelque chose. Il en résulte que nous les 
possédons en puissance. » Rien de tel ne se trouve dans le texte grec que nous avons cité à 
Tappui de notre traduction. Le Père Gratry dénature le sens des mots et s'efforce de plier les 
systèmes philosophiques à une idée préconçue. 

(4) Cousin, Histoire générale de la philosophie, pag. 452; Paris, Didier, 4867. 

(2) Cette restriction est nécessaire. L'idée générale s'objective en Dieu et s'identifie avec 
la pensée divine. 
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rintuition (i). » Ces paroles claires et vraies sont Texact com- 
mentaire de ce que nous lisons dans la Métaphysique : « L*uni- 
versel est commun à plusieurs êtres; car ce qu'on nomme 
universel, c'est ce qui se trouve, de la nature, en un grand 
nombre d'êtres. De quoi l'universel sera-t-il donc substance? Il 
l'est de tous les individus ou il ne l'est d'aucun ; et qu'il le soit 
de tous, cela n'est pas possible... D'ailleurs, la substance, c'est 
ce qui n'est pas l'attribut d'un sujet : or, l'universel est toujours 
l'attribut de quelque sujet (s). » 

L'individu et la substance ne font donc qu'un. Reste à savoir 
maintenant ce qui constitue l'individu. Aristote répond à cette 
question par sa théorie de la matière et de la forme, de la puis- 
sance et de l'acte, de la i^afin et de rivT«i^««. Le principe et 
le type de l'individualité résident, dit-il, dans la forme (««»«)» 
c'est-à-dire dans ce qui constitue Vessence actuelle de la chose. 
Entité inséparable de l'être qu'elle détermine, la forme dessine 
sur un fond purement possible une réalité existante : elle limite 
la puissance en la faisant passer à l'acte. Tous les êtres de 
l'univers, sauf Dieu, dont l'essence consiste dans une éternelle 
perfection , sont réels à un point de vue , possibles à un autre : 
tous, étant changeants et perfectibles, sont, par le fait même, 
susceptibles de formes nouvelles, à l'égard desquelles ils ne sont 
que matière. C'est ainsi que la pierre non encore dégrossie 
d'aujourd'hui, forme actuelle puisqu'elle constitue un être à part, 
est puissance relativement à la statue de demain ; c'est ainsi que 
l'enfant est la matière de l'homme, le corps inanimé de l'orga- 
nisme vital, l'âme sensitive de Fâme intelligente. Matière et 
forme, puissance et acte, voilà le double aspect sous lequel se 
présente aux yeux du philosophe toute nature finie, relative, 
contingente. 

Ces quelques lignes nous donnent le secret de la profonde 



(4) Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d'Arislote; Paris, Joubert, 4837-4840, lom. I<^r, 
pag. 380. 
{%) Métaphysique, VII, 2; tom. II, pag. 49 de la traduction Pierron et Zévort. Th olwàsl . 
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différence qui sépare la théorie du principe matériel esquissée 
par Platon de celle qu a exposée le fondateur du Lycée. La matière 
première de la Métaphysique n'est pas, comme celle du Timée, 
un ensemble confus d'éléitients vagues : l'élément d'une chose, 
quelque rudinientaire qu'il soit, exclut un élément opposé et, 
comme tel, revêt une existense réelle, une forme, en même temps 
qu'il suppose un possible dont il est l'acte. La matière, dans le 
sens le plus abstrait et le plus rigoureux du mot, ne saurait être 
que la puissance des contraires indifférente à tout acte,, que la 
capacité universelle de recevoir toutes les formes sans en affecter 
aucune. C'est ce qu'a compris le Slagirite. « La matière, dit-il, 
n'est qu'une simple potentialité (« /<«> «^n ^ùv«/««) : elle est en 
puissance seulement et non en acte ; elle est le sujet possible de 
réalités diverses (i). » 

En remontant de chaque acte particulier à un acte supérieur 
qui l'explique, de chaque réalité à une réalité plus pleine cl plus 
achevée, Aristote arrive à un acte suprême dégagé de toute 
matière, de toute potentialité, à un être qui est sans devenir, k 
un premier principe qui ne dépend d'aucun autre. C'est là son 
Dieu, le Dieu acte pur de la Métaphysique : « L'acte en soi est la 
vie de Dieu, vie parfaite et éternelle. Aussi nommons-nous Dieu 
un vivant étemel et parfait (çûw ùHto^ ipmw)^ de sorte que la vie 
et la durée continues et éternelles appartiennent à Dieu, car cela 
même c'est Dieu (2). » x 

En quoi consiste cet acte pur, dont le fondateur du Lycée fait 
l'apanage de la Divinité? 11 consiste, répond Aristote, dans la 
pensée; et non pas simplement dans la virtualité d'une substance 
pensante, mais dans une pensée éternellement parfaite, au sein de 
laquelle s'identifient l'objet et le sujet, l'intelligible et l'intelligence. 
Écoutons ces belles paroles du douzième livre de la Métaphy- 
sique : c< L'intelligence se pense elle-même en saisissant l'intelli- 
gible : la faculté de percevoir l'intelligible , voilà l'inlelligence, 

(4) l)f Anima, II, I, pag. 4G4 de la traduction de M. Barlhëlcmy-Saint-Hilaire. 
(2) Métaphysique, XU, 7, lom. Il, pag. ii'à de la traduction Pierron elZévorl. 'Evs/s/eca 
^ev) xaO' A{nr,v sxet'vdu Çun xpioxTii xxl dtSiOi, . . ixitvoç H-fi ivipytia. 
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el Tactualité de Tessence, c'est la possessioa de rintelligible(i)... 
L'intelligence se pense donc elle-même, et la pensée est en elle 
la pensée de la pensée (xaiianv :» »oyi<r<« voïjo«w« voftai^)... ; dans les 
êtres qui n'ont pas de matière, Tintelligible et l'intelligence sont 
identiques et la pensée ne fait qu'un avec ce qui est pensée (««^ ^ 
voihatç Tû» »opu^6i fii») (2) ». Doctrine admirable, doctrine sublime, qui 
fait de Dieu une individualité active et vivante, type de la pensée, 
c'est-à-dire « de la vie et de l'énergie la plus parfaite » (3). 

C'est à ce Dieu, à la fois pensée et objet de la pensée, qu'est 
suspendue l'immense chaîne des êtres : c'est lui qui, des pro- 
fondeurs solitaires de sa parfaite essence , imprime au monde 
un éternel mouvement, une éternelle vie : c'est vers lui que 
converge, par un acte instinctif d'amour, l'universalité des choses. 
« Dieu », lisons-nous encore dans ce douzième livre de la Méta- 
physique qu'on peut considérer comme le chef-d'œuvre philoso- 
phique d'Aristote, « Dieu meut comme désirable et intelligible 
(apiXTo»xaiiH>nTi») {4)...; il meut comme objet d'amour, et ce qu'il 
meut imprime le mouvement à tout le reste (»). » La nature 
entière, par un élan spontané , tend vers lui comme vers un 
lointain idéal : un désir aveugle, qu'on prendrait pour le mouve- 
ment d'une réflexion prévoyante {fiaw«p tô fiexxw twSat xpewdùvra t«ç 
f^<«€) (e), tant il est régulier et bien ordonné dans ses effets , la 
pousse vers l'éternelle source du bien et du vrai. « C'est ainsi, 
dit M. Ravaisson, que l'univers, la science, la vertu, le monde 
du corps et de l'âme, tout n'est que l'instrument, l'organe fait 
pour servir à la pensée divine (7). » C'est ainsi, ajouterons-nous, 
que' le principe premier, que l'acte pur devient la cause fmale 
en vue de laquelle toutes choses s'ordonnent et se meuvent, le 

(4) Métaphysique, XH, 7, tom. II, pag. 223 de la traducUon Pierron et Zévort. AOrôv it 
vocZ b voûç xaT& fitràXt^tv xoû voyitoû. To ykp itxrixàv tôu yoijroî; nal r^ç oùviaç vovç, 

(2) MéUpbysiqae, Xil, 9, pag. 234, 235 de la traduction. 

(3) Yacberot, Histoire critique de Técole d'Alexandrie, tom. 1"^, pag. 63. 

(4) Métaphysique, XII, 7, pag. 220 de la traduction. 

(5) Métaphysique, \IU h P^- ^^^ de la traduction. 

(6) Traité du Ciel, II, IX, édition Brandie. 

(7) Essai sur la Métaphysique d'Aristote, loro. ^'^ pug. 595. 
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but suprôme vers lequel tend ce passage incessant de la matière à 
la forme, du possible au réel, qui constitue la vie des êtres finis. 

C'est à la fois à la théorie de l'acte pur et à celle de la matière 
et de la forme que se rattache la doctrine de l'intellect actif. Au- 
dessus de la sensation et du monde sensible , Âristote place 
l'intelligence et le monde des premiers principes de la raison. 
En l'homme, dit-il, l'intelligence vient s'ajouter aux sens : elle 
se dégage peu à peu de l'imagination pour s'exercer toute seule 
sans organe matériel, pour se comprendre et se posséder elle- 
même. Acte vis-à-vis des puissances cognitives inférieures, elle 
est, à son tour, acte ou puissance, forme ou matière, suivant 
qu'elle connaît ou ne connaît pas, suivant qu'elle s'assimile ou 
ne s'assimile pas les vérités intelligibles : car, pour le Stagirite, 
l'intelligence s'identifie avec l'élément intelligible des choses 
qu'elle connaît. « L'intelligence, » lisons-nous dans le traité de 
l'Ame, (c est, en quelque manière, identique en puissance aux 
choses intelligibles, mais elle n'est identique en acte à aucune 
d'elles avant de lés connaître (i). » Ainsi se trouve établie la distinc- 
tion de deux intellects : l'un, purement passif, pouvant tout 
devenir en prenant la forme de tout; l'autre essentiellement actif, 
faisant passer l'intellect passif de la matière à la forme, en l'iden- 
tifiant avec les objets dont il lui donne la connaissance actuelle. 

Insistons un moment sur la nature de l'intellect actif. Aristote 
le proclame séparable (x«/>«Tb«), exempt de passion (à7r«o*s), pur 
de tout mélange, immortel et éternel (àe^vTroixaUUtoç) (2). Qui ne 

(1) De Vkme, 111, 4, pag. 295 de la iraducllun de Barthélemy-Sainl-llilaire. ^wifitt nâs 
kart Ta vorjrx b voO«, aii' ivxiUxitx oùoev, npiv aiv voip 

[%] De rame, III, 5. Il est des historiens de la philosophie qui semblent vouloir rapprocher 
cette théorie de rintellect actif de la théorie de l'àrae supérieure de Platon. Nous ne pouvons 
souscrire à cette opinion. Sans doute, Tintellect actif du Stagirite, comme le Noû$ du fondateur 
de TAcadémic, a vécu avant le corps dans lequel ii fait une apparition momentanée ; sans doute, 
cet intellect est immortel; mais, tandis que Tàmc de Platon conserve, en descendant dans te 
monde, quelque souvenir vague, quelque trace latente des idées qu'elle a contemplées là-haut, 
l'intellect actif d'Aristote n'a jamais eu vue sur le monde des réalités intelligibles et absolues : 
quoique étemel et divin, il demeure étranger à toutes les idées divines et ne peut monter à Dieu 
que par la triple échelle des sens, de l'expérience et du raisonnement. « Nous ne nous souve- 
nons pas » dit le Stagirite, c parce ([ue rinlellect actif est exempt de passion {ÔLnaBtiç] et ne peut 
rien connaître sans Tintellect passif, qui est mortel, qui n'a commencé qu avec la vie du corps et 
qui finira avec elle (o ik noLBinruoçvoOi fOciprOit aai àévsu roxnou où^kv vosi). » De Anima, III, 5. 
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reconnaît, à ces caractères, une faculté évidemment supérieure à 
Fintelligence humaine? Qui ne voit que cet intellect actif dont 
nous parle le fondateur du Lycée ne saurait être qu'impersonnel 
et doit nécessairement se confondre avec la pensée divine? Sans 
doute, le Stagirite n'a jamais énoncé clairement ces conséquences 
de sa théorie; mais elles nen ressortent pas moins logiquement 
de tout ce que nous lisons dans le Traité de Tâme/etM. Ravaisson 
a eu raison d'affirmer que, dans la pensée d'Aristole, « l'âme 
humaine, dans son intelligence pure, ne fait qu'un avec l'intellect 
divin, qu'elle vit avec lui, en lui, au-dessus de la nature, qu'elle 
y vit immobile, impassible, immortelle {i). » Nous ne compre- 
nons vraiment pas comment l'Ange de l'école a pu se tromper à 
cet égard et soutenir contre Averroès l'individualité de l'intellect 
actif. Le commentateur arabe était certes fondé à conclure des 
principes du Stagirite « que l'enteildement agissant est absolu, 
séparé des individus, participé par les individus, » qu'il est 
uniqhe et le même pour tous les hommes (s). 

Tels sont, esquissés à grands traits, les points fondamentaux 
du système péripatéticien. Ces doctrines profondes, qui décou- 
vrent à la pensée humaine de si vastes horizons, ne pouvaient 
rester sans influence sur les destinées ultérieures de la philo- 
sophie; elles ne pouvaient surtout rester oubliées dans cette 
grande œuvre de restauration de la science païenne que susci- 
tèrent les progrès du Christianisme (3) et que poursuivit avec 
tant d'ardeur l'école d'Alexandrie. Déjà, s'il faut en croire Pholius, 
Amraonius Saccas, le maître de Plotin, aurait rendu un légitime 
hommage à la part de vérité qu'elles contiennent, en tentant de 
les concilier avec les dogmes du Platonisme. « Le premier, » 
lisons-nous dans la Bibliothèque du patriarche byzantin , 
« Ammonius s'attacha à ce qu'il y a de vrai en philosophie : 
s'élevant au-dessus des opinions vulgaires qui faisaient de la 

(4) Essai sur la Métaphysique d'Arislote, tom. H, pag. 49. Le Père Gratry professe la mAme 
opinion, De la connaissance de Dieu, tom. !"**, pag. 4 'ï 8-1 80. 

(2) Voyez l'ouvrage de M. Ernest Renan, Averroès et les Averrolstes, pag. 4Î4, Paris, I8fi4 . 

(3) Voyez plus loin, chap. III. 
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sciciice spéculative un objet de mépris, il comprit bien les 
théories de Platon et d'Aristole et les réunit en un seul et même 
esprit (i). » Quant à Fauteur des Ennéades, ses écrits portent des 
traces évidentes de lesprit aristotélicien , qu'on y sent revivre 
dans de nombreux passages. Notre exposition du Néoplatonisme 
en a déjà pu convaincre le lecteur. Nous allons, pour plus de 
clarté, reprendre ici un à un les principaux emprunts que 
le philosophe alexandrin a faits au fondateur du Lycée : 

• 

I. Et d'abord, Plotin se souvenait certes de la théorie aristo- 
télicienne de la substance, lorsqu'il déclarait que le monde intel- 
ligible renferme non-seulement les idées des genres, mais 
encore celles des moindres individus. Par cette doctrine étrange, 
l'auteur des Ennéades voulait» comme nous l'avons insinué 
ailleurs, ramener à une même unité le Platonisme, qui place la 
substance dans l'universel, et l'Aristotélisme, qui le fait résider 
dans le particulier : efforts stériles, qui n'ont abouti qu'à de 
palpables contradictions ! 

II. La théorie plotinienne du principe matériel, abstraction 
faite de la question de l'origine de la matière, est l'exacte repro- 
duction de la doctrine péripatéticienne. 

III. La doctrine du Dieu acte pur et pensée de la pensée se 
trouve mot pour mot dans les E)nnéades. 

IV. C'est encore à Aristote que Plotin a emprunté l'admirable 
théorie de l'aspiration universelle ou de la tendance constante 
des êtres à remonter vers Dieu, cause flnale de toutes choses. 

V. Enfin, il n'est pas jusqu'à la doctrine de l'intellect actif 
qu'on ne puisse retrouver dans les écrits du philosophe Alexan- 
drin : les opinions de Plotin sur ce qu'il appelle le no&« ou l'intel- 

(4) Pholius, Myriobiblion. ('dit. Hieschelius, 4C42, pag. 1382. 
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ligence, quoique généralement empruntées à Platon, se distin- 
guent par de nombreuses réminiscences de la théorie aristoté- 
licienne. Nous nen voulons pour garant que ce passage, où 
s'affirme d'une manière si péremptoire Tidenlité du sujet et de 
l'objet au sein de Tintelligence : « L'intelligence se pense elle- 
même et contemple les choses qu'elle a en elle-même [i). » 

Et n'est-ce pas encore l'auteur du Lycée qui a inspiré à 
l'auteur des Ennéades ces vues sur l'intelligence considérée 
comme une faculté tout impersonnelle : « Elle est nôtre, quoique 
nous ne la comptions pas au nombre des parties de l'âme; elle 
est nôtre d'une certaine manière et elle n'est pas nôtre d'une 
autre manière... C'est que tantôt nous nous en servons, tantôt 
nous ne nous en servons pas (i). » 

Terminons ici ce paragraphe : Nous sommes , croyons-nous, 
arrivés à des résultats qui démontrent pleinement la vérité de 
ces paroles de Porphyre : « Les doctrines péripatéticiennes sont 
mélangées dans les écrits de Plotin ; la Métaphysique d'Aristote 
y est condensée tout entière. » 

^ 2. — Les Stoïciens. 

La philosophie grecque ne put se soutenir longtemps à la 
hauteur où l'avaient portée Platon et Aristole. Tandis que d'une 
part le Platonisme, ramené au Pythagorisme par Speusippe et 
Xénocrate (2), s'épuisa en subtilités logiques et alla bientôt se 
confondre avec le Scepticisme dans les écoles de la nouvelle 
Académie, les faibles successeurs du Stagirite, perdant complè- 
tement de vue la profonde métaphysique de leur maître, se 
renfermèrent de plus en plus dans l'étroit horizon de la nature 
sensible. 

Dicéarque enseigna que ce qu'on appelle âme n'est- en défini- 
tive, qu'un corps dont les éléments sont tempérés entre eux, de 

(4) Voyez notre exposition, chap. !«', § I•^ 

(2) Foyes Cicéron, Tusculmes, I. 40; V, 48;— "Académiques, 1, 44 ; II, 39. — Voyez aussi 
Aristote, De Tâme. I, 2. 
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manière à produire la vie et le sentiment ((); et, appliquant ces 
données à Tètre suprême, Straton prétendit que Dieu n est autre 
chose que la force de la nature dépourvue de toute conscience 
d'elle-même (2). 

C'est de ces péripatéticiens dégénérés que procèdent en droite 
ligne les maîtres du Porlique : comme eux, ceux-ci rejettent les 
idées de Platon et Yintelligence pure d'Âristote ; comme eux, ils 
se confinent dans les bornes de la physique et de Texpérience 
externe; comme eux enfin, ils renoncent à distinguer Tàme du 
corps et Dieu de l'univers. Mais si les Zenon et les Ghrysippe 
sont les héritiers des Dicéarque et des Straton, il faut avouer 
qu'ils ont admirablement fécondé et agrandi le patrimoine philo- 
sophique qui leur avait été légué : semparant des quelques 
principes isolés auxquels s'en étaient tenues les intelligences 
mesquines de leurs devanciers, ils les ont largement développés, 
en ont tiré toutes les conséquences qu'ils contenaient et les 
ont ramenés à l'unité d'une doctrine savamment conçue, puis- 
samment enchaînée ; ils ont bâti sur eux un vaste système, qui 
a une réponse à chacune des grandes questions de la philosophie 
et qui embrasse dans son harmonieux ensemble l'homme et la 
nature , l'être contingent et l'être nécessaire , le phénomène 
périssable et la substance éternelle. 

Examinons rapidement les principaux dogmes de ce système 
célèbre (3). 

Les Stoïciens ont compris que, dans chaque être, l'enchaîne- 
ment régulier des phénomènes divers manifeste l'unité d'une 
cause, d'un principe animique; mais, partis de cette affirmation 
que la matière et la force ne sauraient être distinctes et que 
« tout ce qui agit est corps (î^^i^a Ta aUia cw/ianxi) (4) », ils devaient 

(4) Gicéron, Tusculanes, I, 40. 

(2) Cicëron, de Naiura deorum, 1, 43. Ce chapitre el ceux qui le prëcèdcnl conslituenl un 
(Héganl résumé des doctrines théologiques de rantiquilé. 

(3) Il va sans dire que nous n'entendons exposer ici que les doctrines qui, de près ou do 
loin, peuvent oflTrir quelque rapport avec lés théories correspondantes du Néoplatonisme. 

(4) Plutarquc, de Placitis philosophorum, liv. l(^^ question 44, alinéa 4, édition Didot. 
Votiez aussi Diogènc Laerce VII, 56, édil. Meibomius, Amsterdam, 469i. 
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nécessairement se tromper sur la nature de cette puissance, dont 
ils faisaient le lien et le support des actes multiples de la yie. 
Fidèles à leurs principes matérialistes, ils proclament que Fàme 
n'est autre chose qu'un feu {ignia)^ qu'un souffle igné (nviuiua Btpfià^)^ 
qui, pénétrant toutes les parties du corps, les vivifie par sa 
bienfaisante chaleur (i). 

Ce feu, centre de la vie, est, pour les Stoïciens, autre chose 
encore qu'une puissance purement conservatrice. Considéré sous 
un point de vue différent, il est la semence féconde dont les 
parties et les fonctions diverses de l'être ne sont que le dévelop- 
pement et en laquelle elles étaient toutes préordonnées et 
préconçues; il est une force « contenant et développant avec 
ordre, par sa seule vertu, tous les modes de l'existence du corps 
qu'elle anime » (s). La philosophie du Portique a appelé cette 
force raison séminale (& ^hot * 9ntp/ioir»éç). « Toutes les parties d'un 
même être, » ditCléanthe, au rapport de Stobée, « naissent, à 
l'époque convenable, de la raison séminale de cet être » (3). Cette 
théorie, qui appartient en propre à l'école stoïcienne, renferme 
une grande part de vérité : dégagée des idées matérialistes et 
fatalistes qui la déparent, elle est l'expression de cette doctrine 
célèbre du dynamismeàont Leibnitzfut, dans les temps modernes, 
l'illustre défenseur (4). 

Suivons maintenant les Stoïciens dans leur explication de la 
nature et de la production du monde. 

Entre tous les êtres de l'univers, comme entre les parties de 
chacun d eux, il existe une connexion intime, un accord évident. 
Le monde est un tout harmonieux et sympathique dont les 
innombrables éléments se correspondent et se balancent avec 
une parfaite justesse. C'est là la preuve qu'il vit et qu'il a une 
âme. « Cet accord des choses, » telles sont les paroles que 



(4) Vinfez Cioéron, TiMCictoiM 1, 9; Ptntarque, de PlaeitU pkilataphorumy IV, question III, 
alinéa 3. 
{%) Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d'Aristote, tom. II, pag. 459. 

(3) Stobée, Ëglogoes. Partie I, tom. I«, pag. 372 ; édit. Heeren. 

(4) Voyez les thèses à la fin du volume. 

8 
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Gicéron attribue au Stoïcien Balbus, « celte liaison, cette affinité 
que respire l'univers ne forcent-ils pas à convenir de ce que 
j'avance? La terre pourrait-elle, sans cela, se couvrir de fleurs 
pendant un temps, de frimas pendant un autre ? Verrions-nous 
le soleil se rapprocher et s'éloigner tour à tour?... Certes cet 
accord de toutes les parties du monde n'aurait pas lieu si elles 
n'étaient point pénétrées d'un même souffle divin {nisi utw dUnno 
et continuato spirUu continerentur) (i). » Pourquoi ne pas croire, 
dit ailleurs encore Balbus, « que le monde a une âme et de la 
sagesse, puisqu'il produit des êtres animés et sages » (i)? 

Ce souffle divin, cette âme du monde, dont les âmes des êtres 
individuels ne sont, au fond, que des déterminations particu- 
lières (s), est, comme celles-ci, un mélange de force et de matière, 
un feu puissant dont la fonction est d'entretenir la vie. « Tout ce 
qui est vivant, » lisons -nous dans le De naturà dearum, « ne vit 
que par la chaleur qu'il renferme : ce qui prouve que cet élément 
de chaleur contient la puissance vitale qui est répandue dans le 
monde (4). » Aux yeux des Stoïciens, l'univers est comme un 
vaste animal {tU ç^ov), dans les parties duquel circule un même 
fluide igné, leur distribuant à toutes, avec la chaleur, le mouve- 
ment et la sensibilité (5) ; le monde est un tout organique, une 
unité vivante, et, comme Ta si bien dit le Cygne de Mantoue, 
lorsqu'il s'est fait le poétique interprète des dogmes du Portique : 

« Maria ac terras, cœlumque profondum 
Lucmtemque globum lunœ, tUaniaque astra 

Spiritus initu alU, 

totamque infusa per artus 

Mens agit€U molem et magno se corpore miscet, » 

(4) Gicéron, Dénatura deorum. H, 7, traduction Panckoucke. 
(t) Gicéron, De natura deorum, U, 9, Iradaction Panckoucke. 

(3) « Uvtû/iK itiine» H oAou t9v xoe/ioûf Tfc$ ^c icpontyoplai /icraAa/t^vov «là vkç rH$ 
ûXntf il ^c xcx^^xc, KapaXXàittç, » Plotarque, De placUis phitosophorum, I, question 7, 
alinéa 47. « Divinitas, unde omnes animas kaustos aut libatos luUfemus. » Gicéron, De divi'^ 
natione, II, 41. 

(4) Gicéron, De natura neorum, II, 9, Iradaction Panckoucke. 

(5) « Absurdum est dicere mundum esse sine sensu, qui intégra, et puro, et libéra, eademque 
acerrimoel mabilisnima ardore teneatur. » Gicéron, De natura deorum, II, 41. 
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Voilà certes un monopsychisme matérialiste rigoureusement 
formulé. Encore si les Stoïciens s'en fussent tenus là et n'eussent 
pas marché plus avant dans la voie de Terreur ; mais ce mono- 
psychisme, entre leurs mains, ne tarde pas à changer de nom, 
pour s'appeler Panthéisme. De même que les parties de chaque 
être sont préordonnées et préconçues dans l'âme particulière, 
dans la raison séminale individuelle, de même l'univers entier, 
avec tout ce qu'il contient, est le développement de l'âme du 
monde considérée comme raison séminale universelle; et cette 
âme, à la fois principe dynamique qui fait vivre la nature et 
semence primordiale où toutes les causes sont comprises, est le 
Dieu du Portique. « Le Dieu des Stoïciens », dit Plutarque, « est 
un feu contenant en lui les raisons séminales d'où naissent tous 

les êtres («vp k^mpuiX^ifài toù« vntp/iattxwi ïirjwç xa0* e&< lxa9Ta y^yvcretc) (i). x> 

Il est, dit Diogène Laërce, « la substance unique dont l'univers 
n'est que la modification ("Evrc x6ff/io« a iHuç noioç xm t*» ix^èv otjvtaç) (2). » 
Le Stoïcisme, en cherchant dans le monde sensible ce qui ne 
saurait s'y trouver, ce qui ne peut être qu'au delà des conditions 
de l'existence physique, a abouti à la déification de la nature. 
«Puisque», lisons-nous dans Gicéron, « une prénolion{prœsensio) 
certaine nous apprend d'abord que le monde est un être animé, 
ensuite, qu'il n'est dans la nature rien qui lui suit supérieur, je 
ne vois rien qui soit plus conforme à cette prénotion que d'attri- 
buer la divinité au monde {animantem esse et deum) (3). » 

Le Dieu de Zenon est un principe d'ordre, en même temps que 
de vie : il est un feu artiste (w/> tixvcxo«) (4) possédant en lui- 
même cette raison dont la nature, harmonieusement réglée, 
porte partout l'empreinte. « Être intelligent, parfait et heureux 
(çA0y ipyixd», xiXttWf h tWai/iwis) (5), » il vcillc à cc quc Ic moudc ne 
manque tle rien et, qu'avant tout, « il soit doué de toute beauté, 

(4) De placUis philoophorum, I, question 7, alinéa 47. 

(2) Diogène LaCrce, VU, 438. 

(3) De naturadeorum, II, 47, traduction Panckoucke. 

(4) Plutarque, DeplacUisphilotaphorum,l, question 7, alinéa 47. Voyez Gicéron, De natnra 
deorum, II, S2. 

(5) Diogène Ladfce, VII, 447.. 
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de toute parure (i). » li gouverne Tunivers ayec justice et sagesse, 
et fait en sorte que jamais le moindre désaccord ne règne entre 
les parties de cette matière totale qui forme avec lui un tout 
solidaire. 

Dieu est donc Providence («pé^oia) : mais que ce mot ne fasse 
pas illusion. Impersonnelle et ne se distinguant pas du monde, 
cette providence ne saurait être qu'une providence esclave, que 
le premier anneau, rivé lui-même à la nécessité, d*un système 
de causes enchaînées les unes aux autres. Le destin, la fatalité, 
voilà les mots qui, pour le Panthéisme, doivent remplacer le 
nom de Providence, vain euphémisme lorsque Dieu ne dispose 
pas avec intelligence et volonté de son activité propre. C'est ce 
qu'a compris le Stoïcisme lorsque, dans son vocabulaire philo- 
sophique, il a fait des deux mots providence {itf>&»ota) et destin 
[ti/iapfU»n) des termes synonymes. « Le destin, » dit Diogène 
LaërcCi « est un enchafnement continu de causes au la raism 
par laquelle le monde est administré (s). » « Tout ce qui arrive », 
dit à son tour Gicéron en rapportant la doctrine de Ghrysippe, 
« est l'effet de causes précédentes. Il est donc démontré que le 
destin préside à toutes les choses de ce monde (3). » 

Toute la nature, d'après les Stoïciens, suit en effet la loi de 
ce fatum interne. Chacun de ses développements est le principe 
de celui qui doit le suivre, la conséquence de celui qui l'a précédé : 
sa vie totale s'accomplit avec une inflexible rigueur, qui ne laisse 
pas plus de place au hasard qu'elle n'en laisse à la liberté : 
théorie funeste, subversive de tout ordre moral, qu'une saine 
philosophie ne saurait trop réprouver! 

Un optimisme absolu devait être la conséquence de cette 
doctrine de Ja loi providentielle et fatale des développements du 
monde. Aussi voyons-nous les Stoïciens déclarer que l'univers 
est un tout parfait, où rien n'est inutile ni déplacé et où les 



(4) Cicëron, De natvra deorum, II, 2S, tradaciion Panckoncke. 

(5) Diogène, VU, Ud. 

(3) Defato 40, traduction PanclLOoke. 
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4)ppo8és concoure&t à une commune barmoDÎe (i). Les maladies, 
les guerres, tous les fléaux qui accableut et déciment l'humanité 
06 SKmtt aiix yeux des philosophes du Portique, que les condi- 
lUons Aécessaires de biens ultérieurs {i). Le mal moral lui-même 
est marqué, pour eux« au ooîd de la nécessité. « Sans lui, i> dit 
PJiitarque,.<K le bieo ne pourrait subsister {<^h^pdvr&yK$^h)[^),,,; 
de même que le vrai n'existe que par opposition au faux, de 
même le mal est la suite du bien (a). » Il e$t inutile, croyons^ 
-MUS, de faire ressortir les monstruosités métaphysiques que 
renferment ces lignes. Ainsi, d'après les Stoïciens, la justice 
ne saurait exista sur la terre qu'à la condition d'être coudoyée 
{nar l'iniquité ! Ainsi Dieu lui-même, l'être par&it par exceUeneie, 
serait engagé dans les faiblesses et les vices de la nature 
humaine 1 Voilà où peut conduire l'oubli de la dignité de 
l'bomme, cette triste conséquence du Panthéisme. 

U jcKNis reste à dire un mot des opinions des Stoïciens sur la 
divinatioa. L'école de Zenon croyait que la divination a un 
fondement réel; elle basait sa croyance sur la sympathie iu^iver- 
salle des êtres et la connexion nécessaire des événements. « Les 
événements », telles sont les paroles que Cicéron met dans h 
bouche de son frère Quintus, « ne naissent point brusquemei^i. 
U en est de la marche du ten^)s comme du développement d'un 
câble, qui se déroule toujours sans rien amener de nouveau... 
Il ne s'est rien accompli qui u'ait été dans les contingents futurs, 
et, de même, il n'y a rien dans les contingents futurs dont 
la Aature ne renferme les causes efficientes... Si les causer 
mêmes des événements nous échappent, nous v<oyons, du moins, 
les signes et les caractères qui les révèlent ; puis, avec le 
secourjB de la mémoire et du travail, se forme ceitfi divination 
que nous nommons artificielle et qui consiste dans l'interpréta- 



(4) VaifeM Pintarque, advenus sioieos de ctimmvnibus notUiU, 43, 14, édit. Didot. Voye» 
aussi le De »t<ncorum repugnantii», 24 , 44. 

(2) Decommunibui notitiis, 8. 

(3) De commtmUnu notitiù^ 46. 
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tien des entrailles, des éclairs, des prodiges et des signes 
célestes (i). » On comprend que nous ne pouvons reproduire ici 
les nombreux détails de Targumentation stoïcienne, dont les 
quelques lignes que nous venons de citer ne sont que l'imparfait 
résumé. Tel qu'il est, ce résumé doit du reste suflSre : l'erreur 
des philosophes du Portique y est présentée comme étant une 
application de leurs principes métaphysiques, une conséquence 
de leurs doctrines sur le destin et sur l'âme du monde. 

Terminons ici cette exposition du système stoïcien : pan- 
théisme matérialiste, tels sont les mots qui le résument. Que ce 
caractère général des dogmes du Portique ne nous les fasse 
cependant pas condamner irrévocablement dans toutes leurs 
parties : les théories stoïciennes, quoique entachées d'un vice 
radical, renferment des vérités précieuses, qu'il est d'une saine 
critique de faire ressortir, en les dégageant de la part d'erreur 
qui s'y trouve mêlée. Oui, le Stoïcisme a apporté dans le domaine 
philosophique son contingent d'idées solides et neuves : dans le 
monde étroit où il s'est renfermé, il a su pénétrer à des profondeurs 
inconnues . La conception de la raison séminale, celle de l'harmonie 
universelle, celle de Toptimisme, sont pour lui des titres de 
gloire dont l'impartiale histoire ne saurait contester la valeur, et 
dont l'éclectisme alexandrin, s'il voulait se tenir à la hauteur des 
progrès accomplis, ne pouvait s'empêcher de tirer parti. 

Aussi l'école du Portique a-t-elle à revendiquer une part dans 
la synthèse néoplatonicienne. Le tableau succinct que nous 
allons présenter des principaux emprunts faits par Plotin au 
système de Zenon montrera au lecteur dans quelle* mesure la 
métaphysique alexandrine s'est enrichie des débris de la physi- 
que stoïcienne; il prouvera, en même temps, ce qui, du reste, 
a déjà été établi dans le cours de ce mémoire; que si l'auteur des 
Ennéades a rejeté le matérialisme stoïcien, il n'a pas su se garder 
également des exagérations panthéistiques auxquelles les prin- 
cipes fondamentaux du Stoïcisme avaient fourni prétexte. 

(4) Cieëron, De divinaiùme, 1, 55-56, tradacUon Panckoncke. 
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L Plotin a donné à son âme irraisonnable le rôle que les 
Stoïciens assignent à la raison séminale; il leur a même 
emprunté le terme et il s'en sert souvent. Gomme eux, il consi- 
dère la raison séminale comme la force dont le corps est 
l'expansion et le développement. Notons cependant que, tandis 
que la raison séminale des Stoïciens est un principe matériel, 
celle du Néoplatonisme est simple et immatérielle. 

IL Plotin a emprunté aux Stoïciens la conception du monde 
considéré comme un tout sympathique et harmonieux, administré 
en même temps que produit par une âme, par une raison sémi- 
nale universelle. Mais, ici encore, il a fait subir à la doctrine du 
Portique une modification dans le sens spiritualiste : selon 
Zenon, la raison séminale universelle est un corps, un feu; 
selon l'auteur des Ennéades, elle est une &me incorporelle (i). 

III. La doctrine de la Providence n'est, chez Plotin comme 
chez les Stoïciens, qu'un vain palliatif du dogme de la fatalité, 
qui est la conséquence du panthéisme. 

lY. Ce sont encore les Stoïciens qui ont fourni à Plotin l'idée 
de l'optimisnle (s). Nous disons l'idée, car le Néoplatonisme ne 
s'en est pas tenu, sur cette question importante, aux doctrines 
du Portique. Outre qu'il a admirablement discerné le mal méta- 
physique d'avec le mal physique, il s'est gardé de faire remonter 
jusqu'à Dieu la responsabilité du mal moral, ce dont les 
Stoïciens, comme nous l'avons vu, n'avaient eu nul scrupule. 

V. Nous n'oserions affirmer que c'est à l'école de Zenon que 
la philosophie alexandrine si emprunté ses doctrines sur la 
divination : toutefois il est évident que l'exemple des Stoïciens 
devait encourager Plotin dans sa justification des pratiques 
divinatoires. 

(4) Voyez Ravaisson, Essai sur la métaphysique d^Aristote, tom. H, pag. 387. 
(t) Déjjà, avant Plotin, Maxime àe Tyr avait adhéré aux vues stoïciennes. (Dissertation 44 , 
pag. 3.) 
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INFLUENCE DE L ORIENT. 



« Il faat que calai qai traite du bî«i( après avalr iavoqué 
k l'appai de la doelrine le témoîfiiage de Platon, en appdie 
ans naliODi les pin» célèbrea et espoae les dofnee ém 
Brahmee, de* Inifi, det Mages et des égyptiens. » 

( Pracmest de Nttmèaiasd*ApaBée» ehé parBartbe, piip. 
*f., IX. 7.) 



Le stoïcisme fut le dernier fruit de id philosophie grecque 
abandonnée à ses propres forces. Après lui nous voyons la 
pensée spéculative s'affaiblir et s'éteindre peu à peu au milieu 
des stériles controverses suscitées parles écoles de la décadence. 
Toute ardeur disparaît, et Tesprit d'investigation se retire pour 
faire place à un éclectisme impuissant et indécis, où l'on ne 
retrouve que trop la trace du scepticisme et du matérialisme, 
ce Cette vaste science hellénique, » dit M. Vacberot, « que le 
génie de ses grands hommes avait successivement dotée de tant 
de beaux systèmes, n'est plus qu'un cadavre, toujours imposant 
par ses formes et ses proportions, mais qui menace de tomber 
en poudre si un génie nouveau et étranger ne vient le ranimer 
de sa puissante haleine (i). » 

Oui, pour que la philosophie grecque pût encore enfanter des 
systèmes dignes de ce nom , il fallait qu'un rayon émané d'une 
source étrangère vint, en quelque sorte, féconder son sein devenu 
stérile. Heureusement pour elle, ce rayon ne devait pas lui faire 
défaut : une influence nouvelle, l'influence orientale , allait 
pénétrer en Grèce et communiquer à la science philosophique 



(4) Histoire critique de l*^le d^Alexaodrie, tom. l^, pag. 99. 
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un principe de vie; grâce à ce Muffle rénovateur, la spéculation 
allait renaître, et le monde hellénique allait être témoin d*un 
vaste mouvement intellectuel, mouvement dont le Néoplatonisme 
devait être la brillante conclusion. 

Quelles étaient donc les tendances de cet esprit oriental qui 
devait réagir d'une manière si heureuse sur les destinées de la 
philosophie grecque ? Quelles doctrines nouvelles cet esprit 
apportait-il dans le domaine de la science? Question importante, 
-que, fidèle à notre tâche d'historien, nous allons tenter de 
résoudre, en remontant tout d'abord aux sources premières des 
systèmes philosophiques de l'Orient, aux traditions de l'Inde et 
de la Perse. 

S i«r. ^ Traditioni de l'Inde. 



Panthéi9me et mysticisme, tels sont les deux mots qui résu- 
ment la religion brahmanique et la philosophie hindoue, qui 
n'en fut, peut-on dire, que te développement; car, sauf le 
Sanlihya de Kapila, qui poussa l'indépendance de la pensée 
jusqu'à l'athéisme (i), les systèmes hindous , au moins pour ce 
qui regarde les parties fondamentales de la philosophie (s), ne 
firent guère que reproduire, en les commentant, les dogmes 
inscrits dans les Védas, ces livres maints du Brahmanisme. 

Nous ne parlerons point ici du Sankhya athée, qui, comme 
le remarque Henri Ritter, n'a pu exercer aucune influence sur 
la philosophie des peuples occidentaux (3). Nous nous bornerons 
à résumer dans une analyse rapide les doctrines sur lesquelles 
était bâti l'édifice religieux de l'Inde et que vinrent formuler 



(4) Voyez M. Félix Mève» Atmabodha, Paris, 4866, pag. 42-43. *- Vùya aussi dans 
Tonvrage de M. Barthélémy Saint-Hilaire : Le Bouddha et sa religion, Paris, 4860, le chapitre 
intitulé : Métaphysique du Bouddhisme. * 

(S] Cette réserve est nécessaire. Le système de Nyaya et celui de Kanada sont certainement 
originaux et n'empruntent rien au Brahmaniame ; mais le premier ne traite que de la logique 
et le second ne s'occupe que de la substance des corps. 

(3) Ritter, Histoire de la philosonbie ancienne, traduction Tissot, tom. IV, pag. 337. 
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d'une manière précise, en les dégageant de la forme symbolique 
qui les recouvrait, les philosophes védantins. 

Le Dieu de la philosophie hindoue est, en même temps, créa- 
teur et nature, formateur et forme, ouvrier et œuvre. Il s'iden* 
tifie avec l'univers, qui n'est qu'une émanation de sa substance et 
qu'il a tiré de lui-même « comme l'araignée tire d'elle son fil »(i). 
A la fois cause eiBciente et cause matérielle du monde, il vit dans 
l'homme comme dans la plante, dans l'animal comme dans le 
minéral inerte, et ne diffère pas plus des êtres multiples et 
individuels qu'une source ne di£Rère des dérivations diverses 
sorties de son sein. « L'univers », disent les Védantins, <c est 
véritablement Brahma... Un effet n'est pas autre que sa cause... 
Gomme le lait se change en caillé et l'eau en glace, ainsi Brahma 
est diversement transformé et modifié sans l'aide d'outils ou de 
moyens extérieurs de quelque espèce que ce soit (i). » 

Ces paroles établissent nettement le caractère de la métaphy- 
sique védanta : c'est, on le voit, le panthéisme combiné avec la 
doctrine de l'émanation. 

Placée sur le terrain de la psychologie, la philosophie hindoue 
ne s'est pas dédite : elle a accepté sans murmurer les désas- 
treuses conséquences de son système sur la nature de Dieu et 
Torigine du monde. La destruction de la personnalité humaine, 
l'absorption de l'homme dans Têtre-nature, la substitution d'une 
aveugle fatalité aux mouvements réfléchis du libre arbitre, ces 
dogmes du panthéisme que le panthéisme n'ose pas toujours 
avouer, le védanta les professe dans toute leur horreur. « Une 
seule âme est distribuée dans tous les êtres un à un : tantôt, on 
la voit sous une face unique, tantôt sous des faces multiples, 
comme la lumière de la lune réfléchie dans les eaux tranquilles 
ou soulevées d'un lac. L'âme universelle pénètre partout, elle est 
une et ne paraît multiple que par la puissance de l'illusion (9). » 
C'est cette ftme universelle, ce souffle divin, qui agit en nous : 

(4) Colebrooke, Essais sur la philosophie des hindous, traduction Pauthier, Paris, 4833, 
pag. 478. 
(9) Voyez Touvrage publié en 4837 par M. Wilson : La Karika, etc., pag, 70, 
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les faits qui nous sont attribués ne sont pas véritablement nos 
œuvres, mais seulement les aelions de Dieu en nous. « L'âme 
suprême, » disent les védantins, « fait agir les individuê confor- 
mément à leurs prédispositions vertueuses ou vicieuses, comme 
la même pluie fécondante fait germer et croître diversement 
différentes semences (i). » L'homme est sans volonté et sans 
activité propre ; il n'est que l'instrument, l'organe de Brahma. 

Conséquente jusqu'ici, la philosophie védanta ne l'est pas 
restée jusqu'au bout. La contradiction est, du reste, le triste 
privilège de l'erreur. En quittant les hauteurs de la spéculation 
pour descendre sur un terrain plus pratique, les védantins 
semblent avoir oublié que leur système psychologique niait la 
responsabilité humaine. Nous les voyons, en effet, donnant asile 
aux idées de mérite et de démérite que leur panthéisme leur 
avait tout d'abord fait rejeter, professer la doctrine de la métemp- 
sycose et admettre que les âmes emportent avec elles, dans les 
formes successives qu'elles traversent, la peine ou la récom- 
pense de leurs actions. « En quittant le corps qu'elle a occupé, 
l'âme monte dans la lune...; c'est de là qu'elle retourne occuper 
un nouveau corps; elle passe successivement et rapidement à 
travers l'éther, l'air, les vapeurs, les brouillards et les nuages ; 
elle arrive ainsi par degrés jusque dans la plante qui végète , et 
de là elle passe dans un embryon animal (s). » 

Cette doctrine de la transmigration des âmes se retrouve dans 
tous les systèmes philosophiques et religieux de l'Inde : le 
Bouddhisme lui-même l'a mise an nombre de ses dogmes. 
Notons même que, pour le Bouddhisme, la transmigration s'étend 
aussi loin que possible et embrasse toutes choses , depuis 
l'homme jusqu'à la matière inorganique. Dans un passage de la 
légende de Samgha-Rakshita cité par M. Barthélémy Saint- 
Hilaire, on lit : a Les êtres que tu as vus sous la forme d'un 
mur ont été des auditeurs de Kaçyapa ; ils ont sali de leur 
morve et de leur salive le mur de la salle de l'assemblée : le 

(4) Pauthier, pag. 482. 
(2) Pautbier, pag, 4S6, 
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résultat de cette action e3t qu'ils ont été changés en murs... 
Ceux que tu as vus sous la forme d'arbres, de feuilles, de fleurs, 
de fruits, ont revêtu cette forme parce qu ils ont joui jadis,* dans 
un intérêt tout personnel, das fleurs et des fruits de l'assemblée. 
Un autre a été changé en corde, un autre en balai (i)... » 

La philosophie hindoue considère la transmigration comme 
un malheur pour l'âme. Mais, tout en signalant le mal, elle 
indique le remède. On peut, dit-elle, s'afiranchir de la loi de la 
métempsycose « par la vraie cwinaissance de Dieu {%). » €elui 
qui possède cette divine connaissance parvient, à la mort du 
oorps, à une réunion intime avec Brahma (s), auquel il est iden- 
tifié ce de la même manière qu'un fleuve, à son embouchure dans 
la mer, se mêle et se confond avec ses flots (4). » L'absorption 
de l'âme au sein de la Divinité, voilà donc ce qui constitue, aux 
yeux des védantins, le souverain bonheur et la récompense du 
jsage. 

Mais*qu'es^ce que cette connaissance qui, d'après les philo- 
sof^hes hindous, doit arracher l'âme qui l'a acquise à la triste 
nécessité 4e la métansomaiose? « La science, » lisons-nous dans 
l'Atmabodha, a détruit complètement l'ignorance qui fait dire : 
Je suis... ; possesseur d'un discernement parfait, le Yogui cour 
temple toutes choses comme subsistant en lui-même... : délivré 
dès son vivant, il rejette les qualités des attributs antérieurs et 
devient Brahma {&). » En présence de ce texte, aucun doute n'est 
permis : la connaissance dont parle le Yédanta n'est autre chose 
que l'union superintelligible de l'homme avec l'être suprême 
prétendument réalisée dès cette vie par l'extase. Nous entrons 
ici k pleines voiles «dans le mysticisme hindou, dont Patandjali 



(4 ) Le Boia4<lha «t «a religiM, p«g. 4 M. 
(S) Pauthier^pag. 493. 

(3) PauUiier, pag. 494. a De tous les moyens, il n*en est qu'un seul, la connaissance, qui 
soit efficace peor ToMentioB de la délivrance : cernine, sans fea, il n*y a pas de cuissen, de 
même, sans la science, on ne parvient pas à la libémUon Anale. » Passage de rAUnabodba, 
traduction de H. Nève, pag. 50. 

(4) Pauthier, pag. 493. 

(5) Voffez Félix Nève, Admabodha, pag. 82, 83, 84. 
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et FâUteor dii Bhaga?ad*6ita furent, plos encore que les védan- 
tins, de complaisants échos. 

L*extase que préconise le mysticisme hindou n'est pas, comme 
on pourrait se le figurer, l'effort de Tâme exaltant toutes ses 
puissances pour monter jusqu'à Dieu (4). Non, l'extase hindoue 
est toute passive, c'est-à-dire que la contemplation pure en fait 
tous les frais. Le Yogui n'a pas besoin, pour se préparer à son 
union avec Brabma, de recourir à l'emploi méthodique et régu-- 
lier de ses moyens de connaître : dédaignant tout exercice de la 
pensée (2), il n'a qu'à rester tranquillement assis, « sans remuer 
lui-même et sans remuer les autres » (3) ; il n'a qu'à suspendre 
l'action de toutes ses facultés, à retenir son souffle et à mur- 
murer le morfosyllabe Om, qui représente l'idée de l'être 
suprême (4). 

Jamais mysticisme n'a poussé plus loin que le mysticisme 
hindou le détachement des choses de ce monde et le renonce- 
ment à l'action. Le Yogui est indifférent à tout : il n*^prouve 
aucune affection pour qui que ce soit, pas même pour sa femme 
çt pour ses enfants. C'est Dieu seul qu'il cherche et, en dehors 
de Dieu, il n'est rien qui ait le privilège de l'émouvoir. « Le 
brahme plein de sagesse et de vertu, le bœuf, l'éléphant, le 
chien et l'homme, tout est égal à ses yeux (5). » Plein de mépris 
pour tout ce qui respire l'activité et la vie et ne trouvant 
de charme que dans la contemplation, il dédaigne les œuvres, 
tant les bonnes que les mauvaises (e), et confond dans une com- 
mune aversion la vertu et le vice. De cette indifférence des 
œuvres, proclamée en principe par le mysticisme hindou, décou* 

(4) Telle est TexUse plotinienne. 

(2) Bhagavad-Gita, épisode du Hahabarata, traduction latine de Schlegel, Bonn, 48S3, 
pag. 447. 

(3) Bbagavad-Gita, épisode du Mahabarata, traduction latine de Schlegel, Bonn, 4SS3, 
pag. 447. tt Autant on puits, une citerne, avec ses eaux plus ou moins stagnantes, est inutile 
quand on a sous la main une source vive, autant tous les livres sont inutiles au vrai théo- 
logien. » Bhagavad, pag. 436. 

(4) Pauthier, pag. 34. 

(5) Bhagavad, pag. 447. 

(6) Bhagavad, pag. 137. Mente devona utroque dimittU, biné et maii/hcta. 
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lent, par une pente irrésistible, les théories les plus perverses, 
entre autres ce dogme impie, qu'on peut arriver à la sainteté et 
à la béatitude malgré le péché. « Celui qui a déposé le fardeau 
de Faction dans le sein de la dévotion, » lisons-nous dans le 
Bhagavad-Gita, celui-là n'est plus retenu dans les liens des 
œuvres (i)... Fusses-tu chargé de péchés^ tu pourras pass^ 
Fabtme dans la barque de la sagesse. La vraie sagesse consume 
toute action (s). » « Le péché », disent à leur tour les védantins, 
« ne souille pas celui qui connaît Dieu : comme les dépouilles 
d'un peigne jetées dans le feu sont consumées, ainsi les péchés 
sont consumés (3). » Il est inutile, croyons-nous, d'insister sur 
la monstrueuse immoralité de pareilles doctrines. 

L'illumjnisme hindou s'est plu à considérer comme des sortes 
de sorciers ceux qui, dans le silence de l'extase, étaient entrés 
en possession de la divine connaissance. Il faut entendre 
Patandjali attribuer aux Yoguis, en même temps que la science 
de toutes choses, passées et futures, une puissance surnaturelle 
et merveilleuse, en vertu de laquelle « ils volent dans l'air, 
plongent dans la terre, contemplent tous les mondes d'un 
regard (4). » L'évocation des mânes des ancêtres, le déplacement 
à plaisir d'un lieu dans un autre, la traslation de soi-même dans 
d'autres corps appelés à l'existence par la pure force de la 
volonté, sont, au dire des védaçtins, autant d'autres miracles 
rendus possibles par la seule intuition de Brahma (5). 

Terminons ici cette esquisse de la philosophie hindoue. On 
voit dans quelles étranges erreurs, dans quelles coupables extra- 
vagances cette philosophie est tombée. Les védantins ont 
méconnu la dignité de la nature humaine et la beauté du rôle 



(l)Bhagavad, pag. 446. 
(S) Bhagavad, pag. 445. 

(3) Pauthier, pag. 490. 

(4) Paathier, pag. 33. 

(5) Pauthier, 205. « Le mouni, quoique soumis aux attributs du corps, mais semblable k 
réther, n'étant pas souillé par leurs propriétés naturelles, doit, bien que sachant tout, se 
comporter comme un idiot et, détaché de toutes choses, passer comme le vent. » Atmabodba, 
traduction Félix Nève, pag. 86. 
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que nous avons à remplir dans Tordre universel : c'est qu'ils 
ont négligé de faire usage de Tanalyse psychologique ; c'est 
qu'ils n'ont pas compris « que c'est la pensée qui fait l'homme 
et ce sans quoi on ne saurait le concevoir (4). » 

S 2. — Tradltloiit de la Pane. 

Si nous consacrons quelques lignes aux traditions des Perses, 
c'est que, comme le remarque M. Franck (s), ces traditions ont 
dû exercer une grande influence sur la philosophie juive et, 
par l'intermédiaire de celle-ci, sur la philosophie grecque. Du 
reste, nous serons court, et, laissant de côté tous les traits 
communs , nous nous bornerons à* faire connaître les doctrines 
qui donnent à la philosophie persane une physionomie originale. 

L'idée fondamentale de la théologie des Perses, c'est un 
dualisme de la lumière et des ténèbres, une lutte entre deux 
principes. Ces deux principes sont présentés comme deux êtres: 
Ormuzd, la pure lumière, est la personnification du principe du 
bien; Ahriman, ou les ténèbres, est le mauvais principe, le 
génie du mal (3). Notons cependant que ce dualisme n'est qu'ap- 
parent : dans l'esprit des Perses, il existe au-dessus des deux 
principes un être supérieur, père à h fois de l'un et de l'autre : 
d'Ormuzd, qu'il préposa à son .empire et fit roi, et d'Ahriman, 
qui, eréé bon à l'origine, devint mauvais par l'envie et tomba 
par sa propre faute du haut rang où il avait d'abord été placé (4). 

Le Dieu suprême est appelé par les Perses Zervane Akérène, 
ou la durée éternelle. Il est la source unique de toute existence; 
mais, et c'est là le point capital de la philosophie persane, sans 
commerce efficace avec le monde, c'est par l'intermédiaire d'un 
verbe (Honover) qu'il a donné la vie aux êtres. Ce verbe divin 

•(4) Pascal, Pensées, Paris, Didot, 4866, pag. 48. 
(S) La Kabbale ou la philosophie religieuse chez les Hébreux ; Paris, 4843, pag. 368. 

(3) Voyez Crenzer, Religions de Tantiquité; traduction Guignant, fr* partie, tom. I«r, 
pag.3S4. 

(4) Creuser, pog. Z%%% 
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n*est autre qu'Ormuzd. Éternel comme son père, « il existait 
avant le ciel, avant Feau, avant la terre, avant les troupeaux, . 
avant les arbres, avant le feu (4). » G*est lui qui a créé et qui 
nourrit tout ce qui vit. Personnification supérieure de toutes les 
qualités qui ornent l'humanité, il renferme en lui la grandeur, 
la bonté, la beauté, la force, la pureté et la splendeur (s). Cette 
doctrine d'un verbe divin placé entre Dieu et l'homme et chargé 
des fonctions démiurgiques devait devenir plus tard un des 
dogmes fondamentaux de la philosophie gréco-orientale. 

Il nous reste à parler de la démonologie des Perses. Chacun 
des deux génies, Ormuzd et Âhriman, a son royaume. Le 
royaume d'Ormuzd renferme une innombrable armée de bons 
génies ou fervert : ces fervers sont les idées, les prototypes des 
êtres; ils composent le monde idéal et Ormuzd les a formés 
de son essence (s). Quant au royaume d'Âhriman, il comprend les 
mauvais esprits, personniflcatioos des vices. Âhriman les a 
produits après sa chute et destinés à détruire le royaume 
d'Ormuzd (4). Cette théorie des démons, on le voit, réalise des 
abstractions et ne saurait, comme telle, se justifier aux yeux de 
la philosophie ; elle eut néanmoins un immense retentissement, 
et nous devons la retrouver bientôt chez Plutarque et chez 
Maxime de Tyr, des mains desquels elle passa à Porphyre et à 
Jamblique. 

g 3. — La phOoMphia juive. — PMUm. 

L'émanatisme, le mysticisme, la métempsycose, la théorie du 
verbe et celle des démons, telles sont donc les doctrines qui 
constituaient le legs philosophique de l'extrême Orient, Perpé- 
tuées à travers les ftges, elles devaient se retrouver un jour 



(4) Franck, dans le Dictionnaire des sciences philosophiques, à l'article : Philosophie des 
Perses. 

(5) Franck, ta Kabbale, ptg. 37S. 

(3) Creuser, pag. 326. 

(4) Creuser, pag. 3S7. 



Digitized by 



Google 



DES ANTÉCËDENTS DU NÉOPLATONISME. 199^ 

agrandies et (lévelo{)pées dans la synthèse néoplatonieîenne, et 
occuper une place importante dans ce vaste syncrétisme qni fut 
le dernier mot de la science païenne. Hais comment s'est faite 
cette communication vraiment étonnante? Gomment s'est opérée 
cette alliance entre la pensée de l'immobile Orient et l'esprit 
vivace de la Grèce? Gomment s'expliquer cette fusion intime des 
idées de deux races que tout contribuait à tenir séparées, l'éloi- 
gnement local comme la dissemblance des caractères? Deman- 
dons à l'histoire de nous éclairer sur ce grave et important 
sujet. 

Entre la Grèce et la Haute-Asie, confinant d*une part à la 
Méditerranée, de l'autre aux plaines de l'Arabie, qui la séparaient 
de la Ghaldée, vivait une nation bien petite, sans doute, nmis 
dont on ne saurait assez admirer la fermeté d esprit et la constance 
de caractère. Au milieu des vicissitudes de sa longue existence, 
au milieu des bouleversements politiques qui l'avaient fait 
passer successivement sous le joug de conquérants divers, 
Assyriens , Babyloniens , Perses , le peuple juif avait su con- 
server, dans toutes les situations et dans tous les lieux, sa 
religion, ses mœurs, ses lois. Ginq siècles de servitude, pendant 
lesquels il avait été exposé à tant d'influences étrangères, 
n'avaient pu ébranler son respect pour le culte et la législation 
mosaïques, et, dans les premiers temps de l'ère chrétienne, 
Pbilon pouvait dire, sans craindre d'être démenti par ses com- 
patriotes : « Moïse a été le premier des prophètes et dos 
législateurs qui aient jamais paru chez les Grecs et chez les 
Bai'bares ; ses préceptes sont vrais et divins et ne laissent rien 
à désirer (i). » 

Qu'on se garde cependant de croire que cet invincible atta- 
chement aux doctrines des ancêtres ait complètement immobilisé 
la pensée juive et l'ait rendue totalement indifférente aux doctrines 
étrangères avec lesquelles la captivité de Babylone et la domi- 

(4) Pkiio, De vita MotU, Uv. !«, pag. 656, a, de Tédit. de Paris de l'an 4640, *AvrÀ$ 

9 
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nation des Perses avaient dû ki mettre en contact. I/esprit 
hébraïque était certes tenace, obstiné et résolu; mais il était en 
même temps actif, intelligent et souple, et si les influences 
orientales n'avaient pu venir à bout de lui faire abandonner la 
religion à laquelle il avait enchaloé sa croyance, elles l'avaient 
du moins ponrté à modifier, à développer et à enrichir les 
dogmes et les traditions qui faisaient le fondement de cef culte 
national, objet de si vives prédilections. 

C'est ce qu'attestent d'une manière décisive les progrès de la 
théologie judaïque. Alors que, dans la Genèse, il n'est fait aucune 
mention d'une seconde personne divine, la doctrine d'un verbe 
créateur apparaît clairement dans le livre de la Sagesse, pour 
revêtir plus de précision encore dans l'œuvre de Jésus de Sirach. 
(( Dieu de mes pères, » lisons-nous dans le livre de la Sagesse, 
(c toi qui as tout fait par ton verbe (i). » Toute sagesse vient de 
Dieu, dit à son tour l'Ecclésiastique, « elle a toujours été avec 
lui et elle existe avant le temps...; elle a été créée avant toutes 
créatures » (2). 

Et tandis que la théorie du verbe recevait ainsi, dans des 
livres avoués par la religion juive, une solennelle consécration, 
l'émanatisme et le mysticisme se naturalisaient, eux aussi, en 
Judée ; ils trouvaient place dans une sorte de métaphysique 
religieuse qui s'enseignait pour ainsi dire à l'oreille parmi les 
théologiens et dont les enseignements traditionnels, transmis 
d'âge en âge, devaient être reproduits un jour par Philon et par 
les Kabbalistes (3). Le judaïsme devenait évidemment le chaînon 
intermédiaire par lequel les idées spéculatives de l'Orient allaient 
passer à l'Occident; il devenait l'organe direct du génie asia- 
tique. C'est avec ce caractère que nous le verrons apparaître 
dans cette mémorable alliance gréco-orientale que, dès la fln 



(4) Sapientiœ liber ^ IX, vers. 4. 

{2) Ecclesiasticus, 1, vers. 4, 4. 

(3) C'est dans une tradition orale consen'ëe par les anciens de son peuple, que Philon 
prétend Tavoir puisé. Voyez,' De vita Mom, liv. !•' et WypoMim. Foyex aussi M. Franck, 
Kabbale, pag. 60 et 398. 
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du iv^ siècle , les conquêtes d'Alexandre étaient venues 
préparer. 

Les expéditions macédoniennes avaient eu en effet pour 
résultat de déplacer les pôles du monde grec et de transférer 
aux portes de la Judée, en Egypte, le centre du commerce et 
de la civilisation helléniques. Alexandrie étail devenue, sous les 
successeurs d'Alexandre , .en même temps que Fentrepôt des 
richesses du monde entier, un vaste foyer intellectuel, où 
brillaient d*un éclat nouveau les arts et les sciences de la Grèce. 
Toutes les branches de l'activité humaine trouvaient leur essor 
dans cette vaste capitale, que la sollicitude de ses princes avait 
dotée de ports et de chantiers, de musées et de bibliothèques. 

C'est vers cette cité fortunée que, sous le règne de Ptolémée 
Philadelphe (i), avaient émigré une foule de Juifs. Événement 
important et qui devait être fertile en conséquences ! Au contact 
des populations et des idées grecques, les descendants de ces 
Israélites expatriés allaient peu à peu apprendre à connaître et 
à apprécier la littérature et la science de l'Occident : la langue 
grecque allait même finir par devenir la leur (2) ; les doctrines 
des philosophes de la Grèce allaient se marier insensiblement, 
dans leurs pensées, à celles de leur religion nationale, en même 
temps qu'aux' traditions secrètes de leur théologie; du milieu 
d'eux enfin allait surgir une école, au sein de laquelle le génie 
oriental et le génie hellénique devaient, pour la première fois, 
se rencontrer et se donner la main, pour contracter ensemble 
une alliance durable et féconde. 

Le plus illustre représentant de cette école juive justement 
célèbre fut Phiion. Insistons quelque peu sur l'œuvre de cet 
esprit élevé et puissant, qu'on peut considérer à bon droit 
comme le prédécesseur et l'ancêtre de Plotin. 

La philosophie grecque, représentée surtout par le Platonisme, 
et la philosophie orientale, représentée par les traditions de la 
théologie judaïque, tels sont les deux termes que Phiion s^efforce 

(1] Voyez Guillemin, Histoire ancienne, Paris, Hacbelte, 1S51, pa^. 425-430. 
(2] Témoins la version de la Bible et les écrits de Phiion. 
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de €Oûeilier : Fœuvre du philosophe juif est un vaste syncré- 
tisme. Mais, chose curieuse, ce qui fait Tunité de ce syncrétisme, 
ce n*est pas une idée supérieure à iaquelte viend;*aient à la ibis 
se rallier les deux doctrines qti'il s^agit de fusionner, cest la 
prédominance constante d'une de ces doctrines sur Tautre. 
Toutes les sympathies de Philon sont acquises à l'esprit de 
rOrient, toutes les idées fondamentales de son système sont 
empruntées à la philosophie orientale : la science grecque ne lui 
sert qu'à démontrer, à développer, à éclaircir les dogmes 
obscurs de la sagesse asiatique. De là les nombreuses inconsé- 
quences, les innombrables contradictions dont fourmillent ses 
livres. Faire servir des théories disparates à se corroborer l'une 
l'autre (4), n'était-ce pas les associer dans une ruine commune ? 
S'efforcer de trouver une même vérité dans deux systèmes 
souvent diamétralement opposés, n'était-ce pas compromettre 
cette vérité même , tout en voulant l'établir sur des bases plus 
solides? 

Nous ne nous attacherons pas à relever ces incohérences qui 
déparent l'œuvre de Philon. Notre tâche doit se borner à 
analyser le fond des doctrines du philosophe juif et à signaler 
les quelques emprunts dont son éclectisme parfois intelligent 
a enrichi les traditions orientales. Rattachons notre exposition 
à quatre chefs : la production des êtres , la pluralité des per- 
sonnes divines, le mysticisme et la théorie des démons. 

Le panthéisme émanatiste a trouvé dans Philon un chaleureux 
défenseur. Le Dieu du philosophe juif tire le monde tout entier, 
non pas du néant, mais de lui-même : sa nature est de produire, 
oomme celle du feu est de brûler^ comme celle de la neige est de 
refroidir (s). Cause immanente de tous les êtres , il pénètre à la 
fois de sa présence la terre et l'eau, l'air et le ciel ; il remplit les 
moindres parties de l'univers, les liant toutes les unes aux autres 

(4) C'est ainsi qae le dualisme de Platon est jintaposë à rënanatisme orienUd; vo^n, Be 
mundi opifido, 5 et 7 ; Z>tf legit alUgoriis, pag. 41 , liv. P'. 

(2) Legis allegoriarum liber, 1, 41, d, édition de 4640. &9ntp litwvb xaittv itv^^, xoc 
viaroç xb ^ùxtiv, ovtm nal 9»8v rb irml». 
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par d^ liras invisiblea (i). U est le lieu universel» le réeepUcle 
de toutes choses, l'abri où, nature oaturante» il reaferme la 
nature naturée(â). 

Mais comment le souverain être, que Philon proclame incom- 
préhensible, inaccessible, immobile (3), a*t-il pu produire le 
monde? Comment, retiré dans les profondeurs impénétrables de 
son immuable essence, a-t41 pu donner naissance à des êtres 
unis et multiples ? Le philosophe fait ici appel à la théorie orien- 
tale du verbe : entre Dieu et Funivers, il place un médiateur , 
émanation première du principe suprême et manifestation vivante 
des puissances cachées dans son sein. C'est ce médiateur, image 
et figure (^^of «/>ofo^Mè«) du Dieu qui Ta lait najltre (4), qui est 
l'organe de la volonté divine ; il fait vivre les choses, en même 
temps qu*il les fait être; il construit et anime l'univers. 

Jusqu'ici, rien que d'oriental dans cette doctrine pbilonienne 
du verbe. Mais le philosophe juif ne devait pas en rester là : sous 
la double influence du Platonisme et de la philosophie stoïcienne, 
il allait distinguer dans la personne du verbe créateurdeux êtres, 
deux principes différents : l'archétype et le démiurge, l'essence 
et la vie, le monde intelligible et la raison séminale universelle, 
le verbe proprement dit {^'^y^ •«fe«) et l'esprit («»«*f»»)^ « Ia verbe 
de Dieu », lisons-nous dans le livre de la Création, <t est l'arché- 
type, le monde intelligible, l'exemplaire suprême» l'idée des 
idées (5). » Quant à l'esprit, c'est cette force active qui, contenant 
toutes choses en germe {kfuméknunpit rà aA«), les fait passer à l'acte, 
a fonde et gouverne l'univers («M« «' JifT«i^« t* ««»»«) et main- 
tient tenduçs, à travers l'eau, la terre, l'air et le ciel, les puis- 
sances divines (a). » Ainsi complétée, la théologie de Philon se 



(I) Ltgis tUlêgoriuwm, 1, 61 , 0. De cmfutiêue linguarum, 939, d, e. 

(%] Legis alleyoriarum, I, 48, b. De somniU; passtm; De confusione linguarum, 339. 

(3) De Abrahamo, 357, a. Quis rerum dimnarum hceres, 542, d. De nominum muiaiione 
4048, <l. 

(4) De mundi opificio, 6, <;.-5, c. De Somniis, 593, c. 

(5) De mundi opificio, 5, e. Avro( Uit vb à^x^'f^^^^ napéimfi^tt liitt tAh Umi«, i 0tov 

(6} De amftuUme linguanimf 339, e, 340, a. 
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présente à nous comme une ébauche de cette trinité du Dieu 
ineffable, de Tintelligence et de Tâme, que devait consacrer le 
Néoplatonisme. 

Le mysticisme perce partout dans les écrits du philosophe 
juif : partout nous y trouvons proclamée la supériorité de la 
contemplation sur là vertu, de l'enthousiasme sur la sagesse, 
de Textase sur la pensée. Aux yeux de Philon, le comble du 
bonheur réside dans le repos, dans la paix de T&me absorbée en 
Dieu. « G*est alors :», lisons-nous dans le livre de la Migration 
d'Abraham, a que cessent les peines, les soucis, les inquié- 
tudes...; c'est alors que Tàme se délasse de la fatigue de ses 
opérations et semble se délivrer elle-même de ses travaux par 
Fabondance des eaux célestes qui l'arrosent et la vivifient (i). » 

Ces dernières paroles trahissent à merveille le véritable carac- 
tère de l'extase philonienne. Cette extase est toute passive, 
comme celle que nous avons rencontrée dans Tlnde; elle ne 
laisse rien à faire à l'activité humaine. C'est une fureur divine 
qui nous saisit et nous transporte (s), c'est Teifet de la grâce 
céleste qui se manifeste en nous. L'homme qui reçoit ce fruit 
divin devient un instrument « qui s'ouvre et s'ébranle invisible- 
ment au contact de la main de Dieu » (3), 

On retrouve dans Philon la doctrine des bons et des mauvais 
anges. << Ces esprits, », dit le philosophe juif, « que les sages 
nomment démons [Mf^^i^^) et nos livres saints anges {^n^oi), 
sont des âmes qui traversent les airs d'un vol rapide (4). » D une 
nature intermédiaire entre la nature humaine et la nature divine, 
ils sont, les uns, pleins de bienveillance et de bonté, les autres, 
pleins de perversité et d'astuce. Les premiers sont les ministres 
du Tout-Puissant, les hérauts qui communiquent ses ordres aux 
mortels et font monter vers lui nos prières (5) ; les seconds 



(4j De migratione Àbrahami, 393, a, b, Tôrc /vcAirai xaî Révoi... q«uxâÇou9cy, etc. 
(9) Qui* rerum dhnnarum, 54 8, b. 

(3) Quis rerum divinamm, 547, c. 

(4) De somniis, 686, d. De gigantibus, 285, a. 

(5) De somniis, 586, d. 
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travaillent sans cesse à notre perte et lâchent de faire tomber 
rbumanité dans le péché et le malheur (i). 

Telles sont, en résumé, les doctrfnes du philosophe juif. On 
voit, par la rapide analyse que nous venons d'en faire, quelle 
est la place de leur auteur dans Tbisloire de la pensée humaine. 
Philon, en donnant le premier l'exemple, sinon le modèle, d'un 
rapprochement entre la Grèce et l'Orient, a ouvert la carrière 
du syncrétisme aux philosophes qui l'ont suivi ; il a préparé 
ro&uvre que devait accomplir le Néoplatonisme. 



§ 4. ~ DiffiiBion de Fesprit oriental parmi les Grecs. 

Il nous faut maintenant suivre les traces de l'influence orien- 
tale à travers les deux siècles qui séparent Philon de Plotin ; il 
nous faut assister au spectacle de la transformation graduelle 
de la philosophie hellénique et signaler les phases diverses 
de ce mouvement lent, mais toujours progressif, qui, par le 
mélange de plus en plus complet des doctrines grecques et 
des idées asiatiques, prépara peu à peu l'avènement de l'école 
d'Alexandrie. 

Nous ne parlerons point ici d'Apollonius de Tyane, qui ne 
. nous est connu que par la biographie romanesque écrite par 
Philostrate. Sans insister sur la question de savoir si Apollonius 
fut plutôt un philosophe qu'un personnage fantasque et bizarre, 
nous croyons qu'il serait téméraire de vouloir juger un homme 
d'après les données, le plus souvent fictives, qu'a accumulées 
autour de son nom l'imagination d'un rhéteur (â). 

La tendance nouvelle de la philosophie grecque se manifeste 

(4j De gigantibuê, 286. c. 

(9J Nous nous étonnoDs avec Mg^ Laforel (Histoire de la Philosophie ancienne, tom. II, 
pag. 3*78, en note), que M. Vacherot ait attribue tant d'importance (Histoire critique de 
r école d'Alexandrie, tom. K', pag. 307-309] aux prétendues lettres d'Apollonius, qui, comme 
l'a démontré Bentley, n'ont aucune base historique. Voyez Rilter, Histoire de la philosophie 
ancienne, tom. IV, pag. 402. Voyez aussi les notes de M. Chassang, à la suite de sa traduction 
de l'ouvrage de Philostrate, pag. 482, Paris, 4 802. 
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pour la première fois daM an pythagoricien du i'' siècle 
de notre ère : Modératus de Gadès. Ce philosophe compte, 
avec la matière, trois principes des choses : la première unité 
(Ta n^ùfU), supérieure à l'ordre et à toute existence ; la seconde 
unité (r^ 'cùtcptfi^) , qui est le véritable être ou Fintelligible ; h 
troisième unité (r^r^o»), qui est l'àme et qui participe de l'unité 
absolue et des idées (fuxtf*»./«fT€x«cvTo&«iK)<ïeoi »«»«#*») (i). C'est ainsi 
que, bien longtemps avant Plolin, la théorie des trois hypostases 
se trouvait consacrée par la philosophie grecque. 

La transformation des idées platoniciennes apparaît visible- 
ment dans Plutarque et dans Maxime de Tyr. Les écrits de ces 
philosophes expriment une pensée de transition et d'alliance, 
une tendance sympathique à fusionner le Platonisme avec les 
doctrines mystiques de l'Orient. 

Gommât pouvons-nous connaître Dieu? se demande le philo- 
sophe de Chéronée. « Tant que l'àme », répond-il, « est enve- 
-, loppée par le corps et exposée à la souffrance, elle n'a aucun 
commerce avec l'être suprême, si ce n'est qu'elle peut le con- 
naître, le toucher en pensée, comme dans un songe^ par le moyen 
de la philosophie (^«^ ti}« f cio^oy i««) (a). » 

La connaissance du divin exige, de notre part, une longue 
préparation ; il nous faut purifier notre intelligence, qui est en 
nous l'organe de la Divinité (3); il nous faut nous recueillir (4), 
mener une vie chaste (5) et étouffer, autant que possible, la violence 
des passions. Ce n'est qu'à la suite de cette purification que 
Dieu se manifeste dans l'àme et y engendre un saint enthou- 
siasme (e). Cette doctrine, en reconnaissant la possibilité de 
l'intuition mystique, incline évidemment à l'orientalisme : toute- 
fois, l'élément grec y domine encore; c'est par sa propre énergie 

[4J Simplicins, Commentaire sur la Physique d*Ari8lote, foi. 50, b, (ëdit. de VtnJse). Voifez 
Ravaisson, Essai sor la Métaphysique d'Aristote, tom. I), p. 336. 
(9) De Iside et Osiride, 78, édil. Didot. 

(3) De Pythiœ oraeuiis, 81 ; Spyww 9c5u. 

(4) Dehideet09iride,t. 

(5) De en eamium, passhn, 

(6) De PythVK oraculit, 32. 
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que r&me, daos Piutarque, doit acquérir la vert», qui est la 
eomlition de Textase. 

Maxime de Tyr a poussé plus loin que son prédécesseur la 
tendance au mysticisme. D'après lui, la vertu n*est pas le fruit 
des libres efforts de Thomme : elle est un don de la grâce 
céleste. « Crois-tu, dit-il, que c'est par le travail (rtr^) que 
Socrate est devenu vertueux?... Non, il a été l'objet d'une élec- 
tion divine, et c'est guidé par Dieu qu'il s*esl tourné vers la vertu 

Plutarque et Maxime de Tyr ont reproduit la théorie orientale 
des démons. Nous n'insisterons pas, pour le moment, sur cette 
nouvelle importation asiatique : nos considérations seront mieux 
à leur place dans le chapitre suivant, où il sera surtout question 
de la lutte du Christianisme et du Platonisme au ii* siècle de 
notre ère. 

Nous allons parler maintenant de Numénius d'Apamée. Ce 
philosophe occupe une place à part dans l'histoire des doctrines | 
intermédiaires qui rattachent le. Platonisme pur au Néoplato- 
nisme. Précurseur de Plotin, qu'on accusa même d'avoir repi-o- 
duil littéralement toutes ses doctrines (s), c'est par lui et par 
ses disciples que Finfluence de la philosophie juive pénétra 
jusque dans l'école d'Alexandrie. A ce titre, il mérite de nous 
arrêter quelques instants. 

Nous retrouvons dans Numénius la distinction formelle et 
systématique des deux principes divins : le premier Dieu et le 
démiurge. Le premier Dieu demeure en lui-même : il est simple, 
indivisible, immobile. Quant au démiurge, un et indivisible par 
essence, il se divise et se multiplie au sein de la matière, qu'il 
est chargé d'animer et de conserver. « Lorsqu'il abaisse ses 
regards sur te monde et qu'il s'en occupe, il s'oublie lui-même : 

(\) Dissertation 3^, 7, édit. Reiske. 

(2y Porphyre, vie de Plotin, 47, 48. Dans ces chapitras, Porphyre a combatlu Popininn 
de ceux qui faisaient honneur à Numénius de toutes les doctrines de Plotin; mais cette 
opinion, comme le dit M. Vacherot (Histoire critique de Tf^cole d'Alexandrie, tom I*, 318], 
n*en reste pas moins comme une preuve certaine de Tinfluencede la philosophie de Numénius 
sur le Néoplatonisme. 
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il s'attache au sensible, il Torne et il contracte quelque chose 
des qualités de cette matière avec laquelle il a désiré entrer en 
rapport (i). » 

Ce second principe de la théologie de Numénius nous paraît 
correspondre parfaitement à Fhypostase que Plotin nomme l'âme. 
Pour ce qui est du Dieu premier, il tient, à la fois, de l'unité 
suprême et de l'intelligence, de l'être premier de la dialectique 
et de la nowm»« vHum d'Aristote : si, d'une part, en eflTet, il est 
raison et vie, intelligence et idée (s), de l'autre il est un principe 
supérieur à l'essence, il est le bien absolu, il est l'Un (s). La 
philosophie de Numénius, moins audacieuse que celle de Philon 
et celle de Modératus de Gadès, semble s'être arrêtée indécise sur 
le seuil du ciel inconnu où devait se perdre le Néoplatonisme. 

Gomment, dans la pensée du philosophe d'Âpamée, le monde 
a-t-il été produit? L'examen des fragments conservés par Eusèbe 
nous autorise, ce nous semble, à affirmer que c'est par voie 
d'émanation. Sans tenir compte de cette opinion de Numénius 
qui refuse l'être à la matière sensible et n'attribue d'existence 
véritable qu'à l'incorporel (4), n'est-ce pas Témanatisme qui a 
dicté ces paroles : « Pendant que Dieu nous regarde et se tourne 
vers chacun de nous, il arrive que la vie et la force se répandent 
dans nos corps échauffés de ses rayons (s). » Et ce démiurge 
qui , ayant reçu de son père les germes de tous les êtres , 
ce cultive, distribue et transporta dans chacun de nous les 
semences qui proviennent du premier Dieu (5), » ne joue-t-il 
pas absolument le même rôle que celui que le Néoplatonisme 
attribuera à l'âme universelle? Numénius, enfin, u'a-t-il pas 
formulé en termes clairs cette loi fondamentale de l'émanatisme 
que devait reproduire Plotin, à savoir, que la cause seconde peut 
découler de la première sans que celle-ci éprouve aucun chan- 

{i) Eusèbe, Prëp. év., XI, 48. Je me sers de la traduction de M. Eug. Lévèque, insérée 
au lom. I«r des Ennéades de H. Bouillet. 

(2) Eusèbe, XI, 48, pag. Cil, GUI de la traduction. 

(3) Eusèbe, XI, M, pag. C, GIV de la traduction, 

(4) Eusèbe, XV, 47, Bouillet, C. 

(5) Eusèbe, XI, 48, pag. ClI de la traduction. 
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gement? « Les choses divines sont celles qui, lorsqu'on les 
donne, restent là d'où elles proviennent... C'est là la vraie 
richesse, qui sert à qui la reçoit, sans abandonner qui la 
donne... L'essence est la même en Dieu, qui la donne, et en toi 
et moi, qui la recevons (i). » 

Le démiurge^ seul, dit Numénius, nous est connu. Le premier 
Dieu se dérobe entièrement à nos pensées. Il faut, pour s'élever 
vers lui, avoir recours à une faculté extraordinaire et mystique. 

Grâce à cette faculté merveilleuse, « celui qui s'est retiré loin 
des choses sensibles s'unit au Bien seul à seul, dans un com- 
merce où il n'y a plus ni homme ni animal, ni corps grand et 
petit, mais une solitude ineffable, inénarrable et divine, que 
remplissent tout entière les mœurs, les habitudes , les grâces 
du Bien et dans laquelle le Bien demeure au sein de la paix et 
de la sérénité (2). » Il est impossible de ne pas reconnaître dans 
cette manière de s'unir au Bien, préconisée par Numénius, 
l'extase qu'invoqueront les Alexandrins (3). 

% 5. — Concliuion. 

Nous voici arrivés au Néoplatonisme. 11 nous reste, pour 
conclure ce chapitre, à signaler, dans un résumé succinct, les 
principaux emprunts que Plotin et ses successeurs ont faits aux 
traditions de l'Orient : 

I. C'est de l'Orient, par l'intermédiaire de Philon et de Numé- 
nius, qu'est venue à l'école d'Alexandrie la doctrine de l'éma- 
nation. 

II. C'est à la philosophie orientale et, en particulier, à la 
sagesse hindoue, que Plotin a emprunté sa doctrine de la 



(1; Eusèbe, XI. 18, pag. CIII de la traduction. 
(9) Eu$>èbe, XI, n, XCLX de la traduction. 

(3) Neusne comprenons pas les hésitations de Mg' Laforel à cet égard. (Histoire de la 
Philosophie ancienne, tom. U, pag. 399.) 
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métempsycose. Et qu'on ne nous accuse pas ici d'aller chercher 
en Orient ce que nous pourrions trouver en Grèce ; qu'on ne 
nous accuse pas de méconnaître que* bien des siècles avant 
l'école d'Alexandrie, les Pythagoriciens avaient professé la 
théorie de la transmigration. Ni Pythagore ni ses successeurs 
n'avaient donné à la doctrine de la métempsycose le caractère 
spécial que lui a imprimé, après les théosophes de l'Inde, l'auteur 
des Ennéades; nulle part, dans la philosophie grecque, nous 
n'avons trouvé la moindre trace de cette absorption finale de l'àme 
en Dieu qui constitue, d'après Plotin, la récompense du s^e. 
C'est donc évidemment à une antre source qu'à ceUe de la science 
hellénique que le fondateur du Néoplatonisme a dû puiser. 

Rien d^étonnant, d*ailleurs, que Plotin ait pu reproduire dans 
sa philosophie un des dogmes de la religion des Hindous. On 
sait par Porphyre qu'il avait accompagné l'empereur Gordien 
dans son expédition contre les Perses, désireux qu'il était 
« d'étudier la philosophie qui était enseignée chez ces peuples, en 
même tetnps que celle qui prévalait che% les Indiens {i). » 

III.. L'Orient a fourni au Néoplatonisme le principe de la 
Trinité. Nous disons le principe, car il est évident, comme nous 
l'avons du reste établi dans le cours de ce mémoire, que c'est 
respectivement aux trois grands systèmes de la philosophie 
grecque, au platonisme, à l'aristotélisme , au stoïcisme, que 
Plotin a emprunté ses théories de l'Un, de l'intelligence et de l'âme. 

Nous devons dire ici quelques mots au sujet de la confusion 
qui a été faite quelquefois entre la trinité néoplatonicienne et la 
trinité du Christianisme. Cette tendance à trouver des analogies 
entre deux doctrines qui, comme le Içcleur a déjà pu s'en con- 
vaincre, n'ont de commun que le nom, a donné naissance à deux 
erreurs bien différentes. Tandis que certains pères de l'Église, 
entre autres saint Grégoire de Nazianze, saint Cyrille d'Alexan- 

(4) Vie de Plotin, III. Voyez, sur les analogies de la philosophie hindoue et du Néoplato- 
nisme, le curieux ouvrage de M. Lassen : indische Altherth&mêkànde, tom. III, pag. 447-439, 
Leipzig, 4858. 
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drie^t Eusèbe (i), ont Ëiit dériver la théorie des trois hypostases 
du dogme chrétieii de la triaité, des critiques moderues, et 
M. Yacherot est du nombre (3), se sont efforcés de transformer 
la foi chrétienne en une sorte de plagiat du Néoplatonisme. 
Thèses également fausses, également désespérées! 

A ceux qui veulent donneràla philosophie de Plotin une origine 
chrétienne, nous demanderons quel rapport ils trouvent entre ces 
hypostases de l'école d'Alexandrie, modes dissemblables d'une 
même substance, qui déchoit à mesure qu'elle se détermine davan- 
tage, et les trois principes divins du Christianisme, êtres égale- 
ment parfaits et parfaitement égaux (3)? Nous leur demanderons 
s'il est permis de comparer l'Un abstrait du Néoplatonisme au 
Père créateur de la théologie chrétienne, l'intelligence au verbe 
incarné, l'àme démiurgique, enfin, à cet esprit sacré («yo» «ycD/»») 
qui, suivant le langage de l'Apôtre, « donne à l'un le langage 
de la sagesse (^^/«^ «orto«), à l'autre le langage de la science 
(i^/o« ywfrffw), à un troisième l'énergie de la vertu {h%pt^fi%x% ^wà^w»»)^ 
à un autre encore l'esprit de prophétie (^ ic/>o|»iT«te)? (4) » Il n'y a 
entre la Irinité de Plotin et la trinité chrétienne, dirons-nous 
avec M. Jules Simon, « que des analogies verbales : les diffé- 
rences, au contraire, sont si profondes, que quiconque n'est pas 
absolument étranger à la métaphysique et aux deux doctrines 
dont il s'agit, ne peut hésiter à les reconuatkre (5). » 

Quant à ceux qui prétendent établir que le dogme chrétien 
s'est développé sous l'influence du Néoplatonisme , nous leur 
dirons que l'Église était pleinement en possession de sa doctrine 
bien longtemps avant l'avènement de l'école d'Alexandrie («jet que 

(4) Voyez Thëodoret, édil. Schulz, tom. IV, pag. 750. 

(9) Voya THistoire critique de l'ëcole d'Alexandrie, tom. \^y p. 293-302. 

(3) Voyez Jules SimoD, Histoire de Técole d'Alexandrie, tom. !«', p. 321^-337. 

(4) Saint Paul, première aux Corinthiens, XII, 3. Voyez saint Augustin, Cité de Dieu, X, 
23, 24, 29; tom. H, p. 229 et 244 de la traduction Saisset. 

(5} Histoire de Técole d'Alexandrie, tom. |or, p. 337. 

(6) Voyez le Nouveau Testament : Epltre aux Romains, 11, 5; aux Colossieos, 11, 9; à 
Titus, II. 43 ; III, U; première de saint Jean, V, 7. ^ Voyez saint Justin, Apologét. I, 43. 
Voyez Jules Simon, tom. I«r, pag. 447 et suivantes. Voyez aussi rdiude^ur la sophistique 
contemporaine, du père Gratry, pag. 4 8-52, Paris, 4863. 
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raflSrmation contraire oe peut être soutenue de bonne foi « pour 
peu qu'on ait l'esprit juste et une légère teinture d'histoire » (i). 

IV. La théorie des démons, que nous tronyons surtout déve- 
loppée chez Porphyre et chez Jamblique, est encore une impor- 
tation orientale. Comme nous Tavons déjà dit, le lecteur trouvera 
au chapitre suivant de plus amples détails sur cette doctrine, en 
même temps que sur la manière dont elle a passé dans la philo- 
sophie grecque. 

V. Enfin, c'est de l'Orient qu'est venue à l'école d'Alexandrie 
la doctrine de l'extase. 

Aucune époque ne se prêtait du reste davantage à l'invasion 
des théories mystiques. Rappelons-nous que Plotin et ses 
successeurs vivaient dans ces temps désastreux où le vieux 
monde décrépit s'acheminait lentement vers une ruine certaine; 
où l'abaissement universel des caractères, l'absence de patrio- 
tisme et de dignité politique, l'instabilité des gouvernements, la 
succession des bouleversements et des crimes, étaient autant de 
signes d'une irrémédiable décadence! Quoi d'étonnant que, au 
spectacle de tant de misères, les âmes refoulées sur elles-mêmes 
n'aient plus su où se prendre et se soient jetées de désespoir 
dans l'abîme de l'infini? 

Tous les néoplatoniciens ont professé le mysticisme ; mais, 
comme on a pu le voir dans la première partie de notre travail, 
tous ne lui ont pas conservé le caractère tout passif que lui 
avait donné l'Orient. Jamblique est le seul qui, à l'exemple des 
théosophes hindous et de Philon, ait fait de l'extase une obses- 
sion divine « qui ne dépend ni de l'âme ni de ses facultés » (s). 
Est Deus in nabis, agitante calescimus illo! Chez Plotin et chez 
Porphyre, les tendances de l'esprit grec ont profondément 
modifié les données de la sagesse asiatique : l'extase , pour ces 
philosophes, est le fruit, non plus d'une grâce céleste, mais des 

(K) Jules Simon, tom. II, pag. 608. 
(t) De tnysteriû (édit. Gale}, UlyS. 
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laborieux efforts tentés par Tâme humaine pour se purifier et 
exalter ses puissances. Plutarque, nous l'avons vu, avait déjà 
précédé dans cette voie les premiers maîtres du Néoplatonisme. 
Remarquons encore que la doctrine platonicienne et chrétienne 
de l'amour divin esjt venue donner au mysticisme plotinien 
une couleur sereine, qui contraste avec la teinte sombre de 
Textase orientale. 

L'école d'Alexandrie, comme presque toutes les écoles mys- 
tiques, a réi^ni la contemplation extatique et la théurgie. Ce sont 
là, en effet, comme le dit Victor Cousin, « deux choses en 
apparence incompatibles, mais qui tiennent à un même principe, 
à la prétention d'apercevoir directement ce qui échappe invin- 
ciblement à toutes nos prises. Ici un mysticisme raffiné aspire 
à Dieu par l'extase; là un mysticisme grossier croit le saisir 
parles sens (i). » Il faut entendre Jamblique, qu'on peut appeler 
le prêtre, le mystagogue du Néoplatonisme, s'étendre longue- 
ment sur les signes extérieurs de l'inspiration divine et mettre 
au nombre de ces signes, tout comme les mystiques hindous (2), 
l'insensibilité absolue du corps : « Les inspirés », lisons-nous 
dans le livre des Mystères, « ne sont pas brûlés par le feu qu'on 
approche d'eux; transpercés par des broches, ils ne ressentent 
aucune douleur. Qu'on les frappe de haches, qu'on les écorche, 
ils ne s'aperçoivent de rien. Leurs actions n'ont plus rien 
d'humain : transportés par le souffle divin, ils se fraient une 
route dans des lieux impraticables, ils broient entre leurs mains 
des charbons ardents, ils passent les fleuves à la nage (3). » 

C'est ainsi que la philosophie alexandrine, en imposant aux 
autres et à elle-même, entreprenant de monter au-dessus de 
l'esprit humain et tombant misérablement a^u-dessous, « payait, 
en quelque sorte, la rançon d'une métaphysique inintelligible, en 
se prêtant aux plus honteuses superstitions (4). » 

(i) Du Vrai, du Beau et du Bien, pag. 403, ëdit. de Louvain. 

(2) Voyez la fia du § !«' de ce chapitre. 

(3) De mysteriis , HI, 4. xa2 itvpoç npoftpofUvou où xoc^ovro... «Ire hipytion aOrfi» 
oviet/iùiç ci«(v Mpùntvat.». &€aret ^ark yivoiro, etc. 

(4) Cousin, locociiato, pag. 40i. 
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CHAPITRE ni. 

£TAT religieux do monde gréco-romain aux 1*, 11* ET m* SIfeCLES 
DE NOTRE ÈRE. 



Nous touchons presque au terme de notre travail. Déjà, par 
une analyse consciencieuse, nous sommes parvenu à démêler 
les divers éléments philosophiques dont le Néoplatonisme est 
Tagrégat : remontant aux sources premières des nombreuses 
doctrines confondues dans la vaste unité du système alexandrin, 
nous avons montré comment Plotin et ses successeurs ont 
exploité le legs du passé ; comment, tout en prétendant rester 
platoniciens, ils ont tour à tour sacrifié à Aristote, aux stoïciens, 
aux philosophes orientaux. Une nouvelle question, et des plus 
intéressantes, doit nous arrêter dans ce dernier chapitre. 

Le Néoplatonisme, nous Tavons vu, ne fut pas seulement une 
philosophie : il fut encore, et c'est là un de ses principaux 
caractères, une prétendue justification du polythéisme. D*oii 
sont venues à Técole d'Alexandrie ces tendances religieuses et 
militantes? Pourquoi, d'un autre côté, est-ce le Platonisme qui, 
préférablement à toute autre doctrine, a abrité les élucubrations 
antichrétiennes des derniers défenseurs du culte païen? Pro- 
blèmes curieux, dont notre érudition chancelante va tenter de 
poursuivre la solution. 
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§ i*'. — Péoadeac9 nnivenelle du polythéiaine et des idées religieuses 
à la flu de la Républifue. 

TWtnm religio potittf •U9dere malêmm - 
(LVOÉCB, I. V iOi.) 

Depuis que Xénophane de Golophon avait dirigé contre les 
dieux d'Homère les sarcasmes de sa verve railleuse, la philo- 
sophie grecque s'était presque constamment donné pour mission 
de battre en brèche l'édifice mythologique. Ioniens et sophistes, 
éléates et socratiques avaient tour à tour condamné, au nom de 
systèmes métaphysiques différents , les dogmes et les rites 
païens. Bon nombre de ces champions de l'esprit d'examen 
avaient, il est vrai, payé de l'exil leur audacieuse indépendance ; 
Socrate, succombant sous les coups de la vindicte populaire, 
avait même dû expier par le martyre son peu de respect pour 
les difbx de la religion Athénienne. Mais peu à peu, grâce aux 
progrès de l'esprit grec, le fanatisme païen s'était désisté de sa 
farouche intolérance, et, deux siècles après la mort du fils de 
Sophronisque, Épicure avait pu, sans s'exposer à devoir boire 
la ciguë, regarder en face le polythéisme, et attaquer sans 
ménagements l'inanité de ses croyances et la puérilité de ses 
symboles (4). 

Combattre la superstition, l'extirper entièrement des esprits, 
telle fut la pensée à la réalisation de laquelle s'attacha Ëpicure. 
Malheureusement, ces tendances subversives du culte païen ne 

(4) Humana ante oculwfadè cwn vitajaceret 



Primum Grcûus homo 

. . . Primusque obsUtere contra. 

Quem nequefana deûm, nec fulmine nec minitanti 

Murmure compremi cœlum, sed eà magis acrem 

Ànimi irritât virtutem, ^ringere ut arta 

Naturœ primus portarum claustra cupiret. 

{Lucrèce, l, 60-70.) 

40 
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trouvaient pas, dans son système, le contre-poids qui leur était 
nécessaire : Ëpicure n'avait pas songé, comme l'avait fait Socrate, 
à remplacer par la morale naturelle les préceptes d'une religion 
absurde ; confondant dans une commune aversion les rites 
insensés du paganisme et ces croyances salutaires à Dieu et à 
l'immortalité qui sont les bases de la vie sociale, il avait adhéré 
aux principes d'un abject matérialisme et admis que les hommes 
n'ont d'autre loi de leurs actions que le plaisir, comme le monde 
n'a d'autre raison d'exister que le hasard. 

C'est à cette incrédulité à la fois religieuse et morale qu'allait 
appartenir, dans les derniers temps de la République Romaine, 
l'empire des intelligences. Le siècle qui précéda l'avénemenl 
d'Auguste fut un siècle d'épicuriens (4). De là la désolante 
immoralité de cette époque fertile en crimes. Les progrès sans 
cesse croissants d'une doctrine qui sapait les fondements de la 
moralité en même temps que ceux de la religion engendrèrent 
un raffinement inouï de corruption, de luxe et de cruauté. 
Qu'on nous permette de reproduire ici les quelques paroles par 
lesquelles l'historien Salluste nous dépeint la profonde dépra- 
vation de ses contemporains, dépravation que lui-même, hélas! 
ne partageait que trop : « On a vu se répandre parmi notre 
jeunesse, avec l'orgueil, la débauche et la cupidité; puis les 
rapines, les prodigalités, la convoitise, l'entier mépris de l'hon- 
neur, de la pudicilé, des choses divines et humaines, des bien- 
séances et de la modération (2). » Voilà les tristes eflTets qu'avait 
produits dans le monde romain le triomphe des dogmes athées 
de la philosophie popularisée par Lucrèce. 

Dans ce siècle corrompu et pervers où les hommes, égarés 
par l'influence d'une doctrine impie, avaient oublié leurs devoirs 
et s'étaient dégoûtés de la vertu, vivait un citoyen honnête, un 



(4) César, dans un discours au sénat en faveur des complices de Catilina, avait déclaré que 
tout finit à la mort. Gaton repoussa Topinion de César, mais sans lui opposer aucune tradition 
religieuse (Salluste, 54 , 52). Cicëron nous dit qu^aucune vieille femme de son temps ne croyait 
plus à Texistence des enfers (Tusculanes, I, 21). 

(2) Salluste, Catilinaire, 42. Traduction Du Rozoir. 
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philosophe aux nobles tendances, illustre exception à la règle de 
son époque. Cicéron , car c'est de lui que nous voulons parler , 
fut ladversaire convaincu des seetateurs d'Ëpicure(4); il protesta 
de toutes les forces de son âme généreuse contre les ignominies 
de cette théorie ridicule qui faisait résider le souverain bien 
dans le plaisir : disciple de Socrate et de Platon, de ces patri- 
ciens de la philosophie, comme il les appelait (s), il proclama 
Finflexibilité du devoir, l'universalité de la loi morale (s); il vanta 
les charmes de la vertu et les douces satisfactions que procure 
au sage la conscience du bien accompli. 

Mais en même temps que Fauteur des Tusculanes se montrait 
ainsi l'antagoniste des doctrines philosophiques d'Épicure, il 
suivait le philosophe grec dans sa polémique contre le poly- 
théisme. Cicéron avait Tintelligence trop élevée pour ne pas 
comprendre le ridicule des pratiques païennes, et pour voir dans 
la mythologie vulgaire autre chose qu'un tissu de fausses tradi- 
tions et d'allégories mal comprises. Il faut l'entendre, dans son 
Traité de la divination, diriger contre les rites superstitieux de la 
religion romaine les traits d'une fine raillerie ; il faut l'entendre 
prodiguer aux augures les épithètes de charlatans et d'hypocrites 
et évoquer contre eux le mol fameux de Gaton:» Je ne comprends 
pas comment deux prêtres puissent se rencontrer sans rire (4).» 
Seulement, et c'est là ce qui donne au philosophe Romain une 
physionomie particulière, cette incrédulité railleuse, professée 
dans la libre confiance d uq commerce familier, se conciliait chez 
lui avec le respect extérieur des dogmes païens, que dis-je, avec 
l'observation volontaire des pratiques pieuses ! Contradiction 
étrange, qui constitue évidemment un des phénomènes les plus 
curieux de l'histoire philosophico-religieuse des peuples, et sur 
l'explication de laquelle nous ne saurions trop appeler l'attention 
du lecteur. 



(4) Voyez Tuêculanes, U, 7 ; HI, 46, 47, 48, 49, tO ; IV, 40. 

(f ) Tusculanes, I, 23. 

(3) De Ugibus, II, 4, S. 

* (4) l>e diuinatiane, 11,44, )4, passïm. 
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Giûéron n'était pas seulement philosophe : il était encore 
homme d'État. Si son bon sens lui avait fait une loi de repousser 
les croyances païennes, son tact politique lui avait fait corn* 
prendre que, pour mettre un frein au débordement des passions 
populaires, il fallait autre chose que les stériles préceptes 
d'une philosophie indécise. La religion, et la religion seule, 
lui avait semblé pouvoir régénérer le monde et arrêter la 
décadence morale : la foi aux dieux du polythéisme, quelque 
absurde quelle fût, valait mieux, à ses yeux, que l'anarchie 
religieuse et le scepticisme universel. Aussi travailla-t-il à 
remettre en honneur les anciennes pratiques d'un culte 
décrié : « Il appartient au sage », disait-il, c< de défendre 
les institutions des ancêtres, en conservant leurs rites et leurs 
cérémonies (i). » Philosophe incrédule lorsqu'il conversait 
intimement avec ses amis dans son Académie ou dans son 
Lycée, alors qu'il pouvait, comme il le dit, « rechercher la 
vérité en toute liberté » (2), il changeait de rôle lorsqu'il mon- 
tait à la tribune ou que, magistrat, il présidait aux réunions 
populaires. Il devenait alors le plus croyant des Romains, 
le plus plein de respect pour la législation sacerdotale; il parlait 
de l'intervention miraculeuse des dieux, de l'inviolabilité des 
autels, de la sainteté du culte; il priait, il invoquait la divinité, 
et mêlait à ses pathétiques péroraisons les mouvements d'une 
piété exaltée (s). 

C'est inspiré par des idées semblables à celles du sage de 
Tusculum qu'Octave-Auguste, lorsqu'il eut dépouillé la robe 
sanglante du triumvir pour ceindre la couronne impériale, veilla 
au maintien de la religion et à la prospérité du culte des dieux. 
Par ses soins, de nouveaux temples furent dédiés, de nouvelles 
cérémonies établies, de nouveaux avantages assurés aux collèges 
des prêtres. Tentatives impuissantes! Le pouvoir, quoi qu'il 



(1) Z>tf divinatione. II, 7^. 

(2) De divinatione, H. 12. 

(3) Voyez la fin du Pro Milone, les Verrines sar les statues et les tappllces, les Catil^ 
naires, le discours pour Fontéius, etc. 
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Tasse, ne sai^rait faire revivre une idée que condamne Tintelli- 
gence des masses. Beaucoup de Romains acceptèrent, à titre 
de devoir ofQciel, la religion restaurée par Auguste : bien des 
épicuriens, à l'exemple d'Horace, brûlèrent leur grain d'encens 
sur l'autel des dieux ; mais ils ne s'en moquaient pas moins à 
leur aise des légendes païennes, et ne se croyaient pas obligés 
de refouler au fond de leurs cœurs « la doctrine contemptrice 
de la Divinité » {i). L'incrédulité vivait toujours, malgré les 
mesures prises pour la détruire. 



§ 2, — RéT9|l do ridée religieuse ; recmdescence du PaganiBine. 

c O rim mmxlmam errorU ! » 
(Giciaoïi. de DMntienê, II, i7. ) 



Le parti de l'incrédulité allait cependant perdre peu à peu sa 
puissance : l'athéisme ne pouvait régner longtemps dans ces 
temps désastreux, témoins de tant de crimes et d'infamies, de 
tant d'injustices et de misères. Le découragement et l'épouvante 
devaient faire renaître dans les esprits l'idée religieuse un 
moment étouffée; elles devaient pousser le genre humain à 
chercher un asile dans la foi (s). 

Oui, la foi allait revivre : au scepticisme allait succéder la 
crédulité, à l'indifTérence le besoin de rites et de prières. Le 
paganisme allait reparaître triomphant et ressaisir l'empire que 
la philosophie avait cru lui enlever pour toujours. 11 allait 
renaître, mais non plus tel qu'il avait vécu autrefois, autre pour 
les Romains, autre pour les Grecs, autre pour les Orientaux, 
avec des dogmes positifs et des pratiques constantes propres à 

(4) « Doctrinam deos spementetn, » Tite Live, liv. X, 40. Voyet Tifiléressant ouvrage de 
M. deChampagoy : les Césars, iom. UI, pag. 43, Paris, Bray, 4859. 

(5) « D*eRroyabIes malheurs à la fin de la république, la désoccupation politique sous 
Tempire, une vague inquiétude, le besoin de remplacer des croyances surannées, tout ramenait 
la conscience humaine déconcertée à des idées et à des pratiques religieuses. » Martha, les 

Moralistes soQS Tempire, pag. 344. 
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chacune de ces races. Le temps des cultes nationaux était 
passé; l'ère du cosmopolitisme religieux allait s'ouvrir. Tradi- 
tions héréditaires, rites étrangers, mystères, divination, sciences 
occultes, talismans, tout était bon désormais pour satisfaire la 
soif de l'esprit humain; la superstition des peuples, vague 
comme l'inquiétude morale d'où elle était sortie, allait associer 
dans un même formulaire toutes les pratiques , dans un même 
panthéon toutes les divinités connues. 

C'est ainsi que le divin allait rentrer dans les esprits , et par 
toutes les voies, au risque dy porter le trouble et la démence; 
c'est ainsi que le monde, en attendant qu'une foi nouvelle vint 
l'arracher à l'influence des religions du passé , allait retourner 
à l'enfance par la décrépitude de la pensée. 

Les règnes de Tibère , de Claude et de Néron nous montrent 
le peuple livré en proie aux préjugés les plus absurdes et les 
plus avilissants, aux superstitions les plus grossières. C'est ici 
le lieu d'entrer dans quelques détails et d'examiner rapidement 
les formes principales que revêtait, dans ces temps de déca- 
dence, la crédulité des esprits. 

Parlons d'abord de ce que nous pouvons appeler la super- 
stition individuelle. 

La foi à l'astrologie judiciaire , aux talismans , aux songes, 
aux présages, ne faisait que progresser chaquç jour. L'art 
augurai des anciens Romains était, il est vrai, tombé en désué* 
tude; il n'avait pu survivre à la décadence de la religion natio- 
nale; mais aux pratiques divinatoires préconisées par le collège 
des aruspices avaient succédé les doctrines superstitieuses 
importées par les prêtres des cultes asiatiques (i). Dans son 
ardente curiosité pour un avenir qui lui apparaissait toujours 
comme une dijlivrance, le monde païen avait appelé, pour lui 
expliquer le rêve qui l'inquiétait, les devins de l'Armémie, les 
astrologues de Babylone, les chiromanciens et les magiciens de 



M) Sur les Cbaldëens et leurs procédés divinatoires, voyez Diodore de Sicile, liv. II, 
pag. 88 et 89 de Tédit. Bipontine. Voya aussi Cicéron, De divinatione. II, 4f . 
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nnde(i). Grands et petits, ignorants et doctes, tous s étaient 
précipités vers les sciences occultes (â). Les amulettes et les 
procédés d'incantation étaient d*un usage universel (3) ; la 
croyance à la vérité des horoscopes dominait tellement les 
esprits, que le médecin chpisissait, pour donner ses remèdes, 
l'heure indiquée par la prédiction natale (4); les songes étaient 
considérés par tous comme des « avis de la divinité » (5). Les 
grands personnages s'attachaient des astrologues : Tibère avait 
eu son Thrasylle (6); Claude et Néron eurent, comme lui, leurs 
devins, et ces hommes impies tremblèrent plus d'une fois aux 
révélations de ces prétendus confidents du ciel. 

Telles étaient les superstitions privées : disons maintenant 
un mot du culte public, de la dévotion en commun. 

Les anciens dieux de la Grèce et de Rome s'étaient relevés de 
leur long discrédit et avaient retrouvé des adorateurs; mais ces 
divinités surannées n'avaient plus le privilège de faire accourir 
la foule dans leurs temples vieillis. Les cultes exotiques, avec 
tout ce que leurs cérémonies avaient de grotesque et de mons- 
trueux, de fantastique et de terrible, avaient séduit l'imagination 
des masses. Le peuple, dans ses vagues aspirations vers un 
surnaturel ténébreux, avait pris pour le divin l'inconnu et le 
mystérieux : il avait cru reconnaître une marque de sainteté dans 
les excès ridicules et sauvages de ces prêtres mutilés de Gybèie, 
qui se flagellaient et se déchiraient par instants les bras de 
leurs morsures (7) ; dominé par une crainte superstitieuse dont 
il ne pouvait se rendre raison, il avait ajouté foi à la parole de 
ces serviteurs d'Isis qui, le sistre en main, lui avaient fait 
entrevoir la punition de ses crimes, sauf à le consoler ensuite 

{i) Foyes, à ce sujet, le livre de M. Dœllioger, Heidenthum und Judenthum, Regem- 
burg,l857, i»ag. 669. 
(S) Voyes LacieD, «lAo^cv^i», au tom. VU, pag. 256 de Pédil. Bipontine. 

(3) Juvëoal, satire VI, v. 645. 

(4) Juvënal, satire VI, v. 575 et suivants. 

(5) Pline le Jeune, liv. I», lettre 48. 

(6) Tacite, Annales VI, SO et 24. 

(7) Apulée, Métamorphoses, liv. VIII, 47t, pag. 580-584 de Tédit. Oudendorp. 
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en lui disant qu'il pouvait expier ses forfaits par le don d'un 
cent d'œufs ou d'une tunique (i). Les religions de l'Egypte 
et de l'Asie triomphaient dans Rome et dans Athènes ! 

Hélas! ces cultes impurs, jadis inventés au milieu de la 
mollesse et de l'oisiveté, ne pouvaient donner à l'homme une 
règle pour sa conduite, une correction pour ses fautes. S'ils 
semblaient satisfaire, par les jeûnes, les pénitences et les purifi- 
cations qu'ils recommandaient, au besoin de discipline religieuse 
qui dominait l'époque, ils pervertissaient la morale publique par 
leurs cérémonies obscènes, où de jeunes filles, « excitées par le 
vin, invoquaient Priape à grands cris » (i). Quels fruits salu- 
taires pouvait d'ailleurs produire cette doctrine funeste prônée 
par leurs prêtres imposteurs, que les dieux sont gagnés par For 
et désarmés par de vaines pratiques? L*homme éconduit par de 
pareils préceptes fera le crime, sauf à en payer ensuite la rançon ; 
il formera des vœux impies, tout en se promettant, pour les 
sanctifier, c< d'aller se plonger le matin la tète dans le Tibre » (s). 

Voilà oh en était venu le monde païen. Voilà comment l'huma- 
nité, lasse d'être incrédule, était retombée dans les erreurs d'une 
superstition extravagante et coupable. « Religion immorale et 
mercenaire, » s'écrie M. Villemain, « impiété mai&isante, 
crédulité sans culte, dégradation par l'esclavage, la bassesse et 
l'oisiveté, voilà ce qu'était devenu le polythéisme (4). » Paroles 
bien tristes, mais marquées au coin de la plus exacte vérité. 

(4) Jovéaal, YI, v. SIS. 

Grande êonat, metuique jubet . . . 
. . . niai se eentum lustraverit ovie. 



Vt quidquid subiii et magni dùcriminif imtat. 
In tunicas eut. • . « 

(S) Jnyënal, VI, v. 3U. 

Cornu pariter vinoquefuruntur 
Àttonitœ, crinemque rotant, ululantque Priapi, 

(3) Perse, 11, 4b. 

(4) Tableau de Téloquence chrétienne an iv« siècle, pag. 40, Paris, Didier, 4865. 
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g 3. — Lé ChrittiaBlltme. 



(Éif«agîl« da nÎBt Matthieu. XI. ti.) 



Détournons nos regards de ce spectacle décourageant que 
nous offre Fhumanité dégénérée. Il est temps de les fixer 
ailleurs; il est temps de parler de cette religion sublime qui 
venait remédier aux maux de la société décrépite et qui, à 
Tépoque dont nous parlons, déjà répandue dans toutes les 
provinces, comptait par milliers ses disciples et par centaines 
ses martyrs. 

Le Christianisme, car c'est de lui que nous allons nous 
occuper, répondait à tous les besoins inhérents au cœur humain, 
à toutes les nobles aspirations de Tintelligence. Â cette soif 
instinctive de croire et d*adorer, que le polythéisme avait 
détournée vers d'impuissantes idoles, il donnait pour objet le 
Dieu unique, « père de toutes choses et qui est au-dessus de 
tous » {<), ce Dieu qu'avait entrevu Socrate, qu'avait conçu 
Platon, et dont l'idée, innée à l'esprit de l'homme, avait été trop 
longtemps obscurcie et effacée (s). 

Ce Dieu tout-puissant (a) qui, par un acte de sa bonté 
infinie (4), a créé toutes choses (5), ne s'est pas borné» pour 
nous servir d'une expression de Pascal, à donner au monde la 
première chiquenaude : il ne s'est pas retiré, après la création, 
dans les profondeurs de son inaccessible essence, sans plus se 

(4) M Pater omnium qui est super omnes. » Epitre aux Éphésiens, IV, 6. Nous nous servons 
de redit, de la Bible imprimée U Paris en 4869 (Garnier). 

(5) « Evanuerunt in cogUatitmibus suis, et obseurûtum est intipiens car eorum. » Ëpltre 
aux Romains, I, 24 . 

(3) « Qui potens estfacere om^iia superabundanter quam peiimus aut intdligimus, » Épttf e 
aux Éphésiens, lU, 20. 

(4) « Quiâsic erat placitum. » Évangile de saint Matthieu, II, 2ii. 

(5) « Qui creavit omnia. » Épltre aux Éphésiens, 111,9. Foires Première aux Corinthi<fns. 
VIII, P; Actes des Apôtres, XVII, 24. 
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soucier de son œuvre. Non, le Dieu du christianisme est une 
providence vigilante ; il est le Dieu vivant {Deus vivus) qui, sans 
cesse présent à la créature pour la soutenir et la guider, scrute 
les plus intimes replis de nos cœurs (i) et entretient en nous 
la vie et la pensée {vitam et inspirationem) (s). C'est en lui, 
s'écrie l'apôtre des gentils , « que nous vivons , que nous nous 
mouvons, que nous subsistons [in ipso vivimus, movemur et 
sumus) (3)...; nous sommes les temples de Dieu, et l'esprit de 
Dieu habite en nous (4). » 

Aux yeux de ce Dieu souverain, tous les hommes sont égaux. 
c< Il n'y a », dit saint Paul aux Galates, « ni Juif ni Grec, ni 
esclave ni maître, ni homme ni femme. Vous ne formez tous 
qu'un seul corps en Jésus-Christ (s). » Doctrine sublime, qui 
fait du genre humain une famille, et unit les hommes par les 
liens d'une universelle fraternité! Religion admirable, qui fait de 
Dieu un père (e), et un père plein de bonté et de clémence! Car 
lel est le caractère du Dieu chrétien que, plein d'amour pour 
ses créatures, il est toujours prêt à pardonner au crime (7) et à 
ouvrir ses bras au pécheur (s). « Il est », dit saint Paul, « le Dieu 
de toute consolation {Deus totius consolationis) (9) ». Dans sa 
sainte miséricorde, « il fait lever son soleil sur les méchants 
comme sur les bons, et répand sa rosée sur les justes et les 
injustes (io).'» 

Quelle est grande, la différence qui sépare cette divinité 
lulélaire et toujours propice de ces dieux aveugles et inexorables 
qu'adorait la Rome païenne ! Que la religion chrétienne est tou- 
chante et pure, et qu'elle contraste avec le culte lugubre et 

(4] Voyez saint Marc, U, 8. Ëvangile de saint Jean, XVI, 30; XXI, 47. 
(3) Actes des Apôtres, XVII, S5. 

(3) Actes des Apôtres, XVII, 38. 

(4) Première aux Corinthieos, III, 46. 

(5) Éptlreaux Galates, III, 38. 

(6) Évangile de saint MatUiiea, VI, 9; saint Luc, XI, t. 

(7) Première à Timothëe, I, 43, 46. 

(8) Voyez la parabole de reniant prodigue, saint Luc, XV. 

(9) Deuxième aux Corinthiens, 1, 3, 
(10) Évangile de saint Matthieu, V, 45. 
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dégradant adressé aux muettes idoles du polythéisme décrépit, à 
ces idoles dont la puissance ne se manifestait jamais que parle mal 
et qui, si elles pouvaient punir, ne pouvaient jamais sauver (i)! 

Le Dieu du Christianisme est esprit : qu'on ne l'adore donc 
que d'une manière spirituelle : qu'on l'adore, dit saint Jean, en 
esprit et en vérité (in spiritu et veritate) (2) ; qu'on l'adore par 
l'hommage d'une foi sincère (3); qu'on l'adore par l'imitation 
finie de ses infinies perfections (4). k Celui que je vous annonce», 
dit saint Paul aux Athéniens, « ne ressemble ni à l'or, ni à 
l'argent, ni à la pierre (s) »; il ne veut point, dit saint Matthieu, 
<c qu'on l'honore par des sacrifices matériels (e) ». Ce qu'il exige 
de ses créatures, c'est qu'elles s'aiment entre elles (7), c'est 
qu'elles fassent fructifier dans leurs cœurs les dons de l'Esprit : 
la charité, la patience, la bonté, la douceur (s). Aimer Dieu en 
aimant ses œuvres, en aimant les frères qu'il nous a donnés, 
voilà toute la doctrine chrétienne : voilà, comme le disait saint 
Matthieu, « la Un et les prophètes [lex et prophetœ Xd). » L'amour, 
tel est le mot sublime qui résume tout l'Évangile : tel est le trait 
d'union puissant qui, dans l'admirable religion du Christ, rap- 
proche l'humanité de son Père céleste. « Celui que n'enflamme 
point l'amour », dit saint Jean, « ne connaît point Dieu, car 
Dieu est amour (Qui non diligit, non novit Deum, quoniam Deus 
charitas) (lo). » Tout le Christianisme est dans cette phrase de 
l'apôtre bien-aimé. 

Un mot encore. Le Christianisme, religion de consolation et 



(4) « Non esse diis curœ securitatem nosiram, esse ultionem. » Tacite; Histoires, 1, 3. 
(%) Évangile de saint Jean, IV, Si. 

(3) « Credere oportet accedentem ad Deum, » Épltre aux Hébreux, XI, 6. 

(4) Estote imitatores Dei, » Épttre aux Éphësiens, V, 4 . 

(5) Actes des Apôtres, X.V11, t9. 

(6) Évangile de saint Matthieu, IX, 43 : « Non volo SQenficium,sedmisericordiam. » 

(7) « Omniê lex in uno sermone impletur : diliges proximum sicuti te ipsum, » ÉpUre aux 
Galates, V,44. 

(8) tt Omnis lex in uno sermone impletur : diliges proximum sieuii te ipsum. » ÉpUre aux 
Galates, V. 22; Épttre aux Golostens, III, 43. 

(9) Évangile de saint Matthieu, Vil, 4t. 
(10) Épttre première de saint Jean, IV, 8. 
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d'espérance, professe la foiàrimmortalité de Tàme. Au delà de ce 
monde terrestre mêlé de désordres et de misères, il en place un 
meilleur, où la Divinité plus présente fera régner la paix, la 
justice et Tbarmonie. « Nous n*avons point ici-bas de patrie 
stable, » dit Tapôtre des gentils ; « nous cherchons notre patrie 
future {non habemw hic manentem civitatem, sed futuram 
inquirimus) (i). » La vie de Thomme sur cette terre est un 
voyage, une épreuve à laquelle la soumis la loi divine : Tépreuve 
finie, il se verra récompensé ou puni, suivant qu'il a pratiqué 
la vertu ou qu'il s'est complu dans l'iniquité. Le juste sera 
dédommagé par d'impérissables jouissances des combats qu'il a 
livrés pour la bonne cause. <c Viens, lui dira le Seigneur, viens 
occuper le trône que je t'ai préparé (s); viens briller comme un 
soleil dans le royaume de ton Père (3). Tu m'as aimé et, en 
revanche, je te procurerai une félicité que l'œil n'a jamais vue, 
que l'oreille n'a jamais entendue, que l'esprit n'a jamais pu se 
figurer (4). » Quant au méchant, il se verra exclu de la cité 
céleste et repoussé au milieu « des ténèbres extérieures (m 
tenebraa exteriore$) (5). » Dieu, le séparant d'avec les bons (ej, le 
condamnera à des souffrances sans cesse renaissantes. « Va, lui 
dira-Vil; va, maudit, dans les flammes éternelles, dans cet 
étang de feu et de soufre que j'ai préparé pour recevoir les 
homicides, les hommes impurs, les empoisonneurs et les 
idolâtres (7). » 

Tel se présentait le Christianisme au monde étonné. Plein de 
jeunesse, d'unité et de vie, il rencontrait dans l'empire, comme 
le dit M. Vacherot, « un chaos de croyances surannées, sans 
unité, sans vie réelle et intime, sans organisation ». La victoire, 
ajoute l'éminent historien de l'école d'Alexandrie, « ne pouvait 

(4) Épltre aox Hébreux, XUI, 44. 

(t) Ëvaogile de saint MatUiieu, XXV, 34. 

(3) Évangile de saint Matthieu, XIH, 43. 

(4) Première aux Corinthiens, II, 9. 

(5) Évangile de saint Matthieu, VIIl, 42. 

(6) Évangile de saint Matthieu, XXV, 33. 

(7) Évangile de saint Matthieu, XXV, 44. 



Digitized by 



Google 



DES ÀiNTfiC£j»ERTS DU NÉOPLATONISME. 157 

être douteuse » (4). Toutefois, la lutte fut longue, et plusieurs 
siècles se passèrent avant que la croix du Christ eût définiti- 
vement supplanté les idoles. Les préjugés enracinés dans 
rinlelligence des masses sont lents à en sortir, et Tesprit 
réformateur a, pour les extirper, à combattre une force d'inertie 
dont il est souvent difficile de venir à bout. 

S 4. -« Lmtte 4a la philosophie ai du Christianisma. — PlmtanriM. 
Maziiae de Tyr, Apulée. 

N« «ombAUon* pas lu dieux. . . Ne tahiMOM point la 
foi jûcase que nm ancètrw iiftas oni laissée. 

(PLOTAaQui, de Pythiœ oracuUa, ehap. It.; 

En présence de cette religion nouvelle, qu'allait faire la philo- 
sophie? Âllail-elle, pénétrée de la vérité el de la sublime beauté 
de la doctrine chrétienne, prêter à celle-ci le concours de son 
érudition et de sa science? Le faire, c'eût été souscrire à sa 
ruine : la destruction des temples devait entraîner celle des 
écoles. Saint Paul n avait-il pas dit : ce Je perdrai la sagesse des 
sages, je blâmerai la prudence des prudents. Où sont les sages, 
où sont les scribes, où sont les esprits curieux des sciences de 
ce siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce 
monde (s)? » Et ailleurs : « Prenez donc garde que personne ne 
vous trompe au nom de la philosophie (3). » La civilisation 
ancienne tout entière, avec sa littérature, sa poésie, ses arts et 
ses sciences, était compromise dans le péril du polythéisme* 
La philosophie le comprit, et, prenant parti pour ces anciennes 
croyances qu'elle avait autrefois battues en brèche, elle tenta de 
les sauver. Elle tendit la main à cette vieille religion au sein 
de laquelle elle était née et qui semblait venir lui demander 
asile et protection contre les envahissements du Christianisme. 
Elle se fit l'apologiste du culte païen , croyant ainsi échapper à 
la ruine dont elle était elle-même menacée. 

(4) Histoire de Técole d*AIexandrie, tom. II, pag. 87. 

(5) Première aux GorinthieDS, 1, 49. 

(3) « Videte ne quia vos decipiat per philotophiam. » Épttre aux Golotsiens, U, 8. 
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Le polythéisme allait donc recevoir de la philosophie une 
consécration rationnelle. Mais, qu'on le remarque, la philo- 
sophie ne devait défendre le polythéisme qu'en le transûgurant ; 
tout en refusant de se soumettre à Tautorité de la religion 
chrétienne, elle devait, au moins chez ses plus nobles inter- 
prètes, sacrifier aux idées que cette religion venait d'apporter 
dans le monde. La foi à un Dieu unique et invisible, souverai- 
nement bon, souverainement puissant, qu'enseiguail le Chris- 
tianisme, allait trouver en elle un écho; frappée de la beauté 
morale du culte chrétien, elle allait rejeter avec mépris cette 
croyance à des divinités multiples, toujours farouches et san- 
guinaires, terribles habitants de muettes idoles, que nourrissait 
le paganisme populaire. Dans de pareilles conditions , l'œuvre 
religieuse à laquelle elle allait mettre la main ne pouvait être 
qu'une œuvre d'épuration, non de restauration ; elle ne pouvait 
être qu'une sorte de compromis entre les doctrines du passé et 
les exigences du présent , compromis auquel le polythéisme ne 
devait survivre que vaincu et mutilé. 

Cette philosophie, qu'allait animer d'une manière si évidente 
le souffle rénovateur du Christianisme, devait,' on le comprend, 
éviter de trahir Tinfluence secrète qu'elle subissait : montrer 
qu'elle puisait à la source chrétienne, c'eut été de sa part un 
aveu de stérile impuissance. Il lui fallait, pour masquer ses 
emprunts trop réels, rechercher dans le legs de l'antiquité 
philosophique une doctrine à laquelle elle pût se rattacher, à 
Fautorilé de laquelle elle pût faire appel. Celte doctrine, hâtons- 
nous de le dire , ne pouvait êlre autre que le platonisme. Seul, 
en effet, de tous les systèmes philosophiques de la Grèce, le 
platonisme enseignait Tunité personnelle de Dieu et l'immortalité 
consciente de l'âme ; seul, il admettait l'existence d'une Provi- 
dence inlelligente et pleine de sollicitude, d'une Providence 
aimable et plus pprtée à récompenser qu'à punir et à se faire 
craindre (i). Ces nobles tendances, qui ont mérité au platonisme 

(1} Koyes rEtttypbroo. 
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le titre de préface de TÊvangile, devaient, par là même, lui 
assurer les préférences des défenseurs du polythéisme régénéré. 
Platon sera donc le nom qu'inscrira sur son drapeau la philo- 
sophie militante du IP siècle; ««mOM màwi (i), tel sera, dans 
la grande lutte qui va s*ouvrir, le cri de ralliement des restau- 
rateurs du paganisme. 

Au premier rang de ceux-ci apparaissent Plutarque de Ghéronée 
et Maxime de Tyr. Sauver la religion païenne en l'épurant, en la 
convertissant autant que possible d*une religion des sens en une 
religion de l'esprit, tel est le but commun à la réalisation duquel 
ces deux esprits consacrèrent leurs efforts. Suivons les dans 
leur tentative et voyons jusqu'à quel point ils ont réussi. 

Écoutons d'abord les belles paroles par lesquelles ces philo- 
sophes expriment leur foi en un Dieu unique, éternel, immuable : 
« bien est, » ^it Plutarque ; « il est en dehors de toute condi- 
tion, dans une invariable, une immobile éternité {àxentrw xai «x^ovov). 
Rien n*est avant lui, rien n'est après lui ; rien n'est plus ancien, 
rien n'est plus nouveau. 11 est un et remplit l'éternelle durée 
de son unique maintenant («U &» bc r& w» t6 ^ti rcmx^poèxt) (2). » « Ce 
Dieu », dit Maxime, « est le souverain modérateur du ciel, le 
guide du soleil et de la lune, l'arbitre des saisons, l'architecte du 
monde... Un signe de tète lui a suffi pour ordonner l'univers et 
tout ce qu'il renferme (r»^o^ tpy» tô» àibç »«/«««») {3). » 

Qu'on ne croie pas que ce Dieu tout-puissant vienne habiter 
les statues de pierre ou de bois que l'idolâtrie lui élève. Qu'on 
n'ajoute pas foi à la parole de « ces sculpteurs, de ces mouleurs 
en cire, qui attribuent à la divinité un corps semblable au corps 
humain (4). » Non, Dieu n'est pas dans l'idole : celle-ci n'est 
qu'un symbole inventé par la faiblesse humaine pour repiédier 
à l'aveuglement de notre âme et secourir la défaillance de notre 
mémoire. « Ces images diverses », dit Maxime, « ont été inven- 



(4) Maxime de Tyr, Dissert. 44, S, édil. Reiske. 

(2) Plutarque, De Etapud Delphos, XX, édii. Didot. 

(3) Maxime de Tyr, Dissert. 44^ S. 

(4) Plutarque, De aupentiiicne, VI. 'AyfBpujcéfuopfa rfiv 9c Av rà ^éfiarvi ciwci. 
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tées par les plas sages des mortels à cause de la faiblesse de 
nos yeux, de la pauvreté de notre langage, du peu de pénétra- 
lion de notre intelligence [i). » 

Nous n*avons pas besoin de faire remarquer que si ces paroles 
du philosophe tyrien laissent loin derrière elles le paganisme 
antique et populaire, elles n*en constituent pas moins une 
regrettable apologie dn culte idolàtrique. Que l'on sent bien ici 
rembarras de cette philosophie qui, placée entre les exigences 
de la raison et les rites absurdes d'une religion qu'elle yoalail 
conserver, devait nécessaireinent s'en tenir aux demi^mesures, 
et ne pouvait dire francb^aent et catégoriquement, comme 
l'avait jadis fait Moïse : « I>étruis les autels des dieux, brise 
leurs statues, déracine leurs forêts sacrées (s)! » 

La Divinité que célèbrent les philosophes dont nous nous 
occupons est, comme le Dieu du Christianisme, pleine de bonté 
et de mansuétude. Plutarque a consacré un de ses plus beaux 
écrits à combattre l'idée erronée que se faisaient de l'être 
suprême des esprits égarés par une superstition craintive, (c On 
considère comme terrible », dit-il, « celui qui est bienveillant, 
comme tyrannique celui qui est paternel, comme cherchant à nuire 
celui qui ne cherche qu'à conserver, comme cruel et farouche 
celui qui est doux et paisible (s). » Pour nous, eontinue-t-il, « la 
majesté divine ne marche jamais séparée de la bonté, de la 
bienveillance, de la sollicitude (4). » Nobles paroles, qui devaient 
conduire le vieillard de Ghéronée à condamner cette dévotion 
peureuse que préconisaient des prêtres menteurs, et qui main* 
tenait le peuple dans l'abaissement et la dégradation. Aussi le 
traité De superstitione n'est-il qu'une longue et virulente satire 
dirigée contre ces hommes avilis « qui tremblent au moindre 
présage; qui, pour expier la faute qu'ils ont foite de manger ou 

(4) Maxime, Dissertation 47, 3. Uâvra rkrot&vtK ànopia 5^cm{, xal Mtjdta oiiX^tuç, 
val fvù/aiç kft^Xvmxi.; y cXi90^ei xara/Mrrtvonai, 
(f) Exode 34, vers. 43. 

(3) De tuperatitione, VI. 

(4) De iuperstUicne, VI. 'Aite^ccxv4/uv th-» rev Om& at/ni^nicse /fttv« w^fMatiimt mï 
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» 

de boire en dépit de préceptes ridicules, se couvrent d'un sac ou 
se roulent tout nus dans la boue ; qui considèrent comme des 
amulettes tous les objets qu'ils rencontrent (i) » ; qui, emportés 
par leur imagination en délire au delà même des limites de cette 
vie, <c ne rêvent que du Styx, du Tartare, des juges et des bour- 
reaux de l'enfer (s). » Tout cela, s'écrie l'âme indignée du philo- 
sophe, « est l'œuvre de la superstition, mal qui n'est pas 
moindre que l'athéisme (3). » 

Non, ce n'est pas là le culte par lequel il convient d'honorer 
l'Être suprême, le père de toutes choses. « Adorons la divinité 
en faisant monter vers elle un hymne perpétuel , comme l'a fait 
Socrate (««^ î» * i^wç s«xp«Trt /mnbç «Ox*»«) (4). Que notre culte soit une 
prière, une sorte d'entretien avec Dieu. » Demandons à la 
Providence « la vertu de l'âme, la tranquillité de la vie, la pureté 
des mœurs, une bonne espérance dans la mort (5). » Belles 
paroles, qui sont comme le commentaire du précepte de saint 
Jean : ce Adorons Dieu en esprit et en vérité (e). » 

La foi à l'immortalité de t'àme trouve, elle aussi, sa place 
dans la philosophie des Plutarque et des Maxime ; elle y renaît 
épurée et telle qu'aucun païen ne l'avait encore connue. Écoutons 
ces paroles magnifiques, qui semblent être un écho de l'Évangile : 
« L'âme du sage quitte la terre pour retourner dans sa patrie, 
comme on quitte un sol barbare pour rentrer chez les Hellènes... 
Dès que l'âme a quitté le monde, elle contemple les spectacles 
pour lesquels elle est faite et voit immédiatement et de ses propres 
yeux la beauté souveraine...; elle plaint sa vie antérieure; elle 
bénit sa vie présente; elle plaint les âmes sœurs qui habitent 
encore sur la terre (7). » 

(4) De auperstitione. Vil. 

(2) De êupemitime, IV. 

(3) De laide et Osiride, XI. "Ou^cv iÀottrev x«xdy àdtàxTiroi invtiaifuoAa. 

(4) Maxime, Dissertation 44,8. 

(6) Maxime, Dissertation 44, 8. 'Ap«Tkv ^wx^.ç, pio\» «aux^av, ÇNviy ifit/ivrwj cOùitiv 

(6) Foyez le § 111 *: du Christianisme. 

(7) Maxime, Dissertation 45, 6, 7. Voye* Dissertation 44, 8. Aut& hAXX^ç «CtoTc 

a 
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Ainsi , l'unité du Dieu suprême proclamée » les fiibles ttea^ 
données, les idoles réduites au rôle de simples images, la prière 
consacrée aux besoins spirituels de Tbomme, Tàme immortelle 
et appelée à la contemplation des choses drvines, telles sottt les 
conclusions auxquelles aboutit la philosophie. Elles ne eoih 
cordent guère , on le voit , avec les doctrines polythéistes dont 
Plutarque et Maxime se vantaient d'être les défenseurs. Comment 
faire, dès lors, pour conserver la religion païenne? Gonuuent 
fait-e pour concilier ce qui est logiquement inconciliat^e , le 
monothéisme spiritualiste et la pluralité des dieux? Ici intervient 
un stratagème curieux et sans précédent dans l'histoire de la 
philosophie grecque : ce stratagème , que M. de Gbampagny 
qualifie de « tour de force (i) », c'est la théorie des démons. 

Celle théorie, importée delà Perse, où nous l'avons rencontrée 
lorsque nous avons analysé les traditions de l'Orient, se présentait 
à la philosophie comme un moyen de sortir de la position assu* 
rément bien fausse qu'elle s'était créée vis-à*vis du paganisme* 
Rien d'étonnant, dès lors, qu'elle ait été accueillie avec faveur par 
Plutarque et ses successeurs. « Ils m'ont paru résoudre de 
grandes difficultés », lisons-nous dans le De defectu oraculamm^ 
« ceux qui ont établi entre Dieu et les hommes une hiérarchie 
de génies ou de démons (2). » Cet aveu est précieux à noter : il 
trahit à merveille l'embarras du philosophe et le bonheur qu'il 
éprouve de trouver une échappatoire au problème sans issue 
dont la solution le tourmentait. 

Au-dessous du Dieu suprême, il y a donc, pour Plutarque 
comme pour Maxime, des génies, des démons. « Êtres à la fois 
spirituels et corporels, mêlés de vices et de vertus, ces démons 
sont, les unà bons et bienfaisants, les autres malfaisants et 
cruels (3). » Ce sont eux qui communiquent aux hommes les 



(4) LesAntonins, tom. («r, pag. 384, Paria, Bray, 4^63. 

(2) De defectu oraculorum, X. AoxoDvc icAccovac ïûvon xa2 fiiiï^o^aç àitùpiat ot vè t6» 
âatfiàvoiv '/évoç îy yuoû Beôiv nal àvBpùrtwv i^tupévrtç, 

(3) De hnle H Oniride, XXV, ^yx*5« f wff«« x«c v6/KaT0« ai«W«« auvccXiAx^$f ifi^«ir*v iv^Ofuin, 

xai névev. 
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volô'iités divioeft; ild sont les mmistres, les interprètes, tes 
envoyés de te divinité. « Car l'intervalle immense qui sépare le 
mortel de l'îmwiortel mirait complètement privé l'Iiomrae de la 
contemplation et du commerce des choses célestes si les êtres 
de second ordre que nous nommons démons , semblables à une 
harmonie, n'avaient rattaché par le lien d'une affinité réciproque 
la faiblesse humaine à la beauté divine (i). » 

Grftce à cette théorie des démons, il devenait facile, sinon de 
légitimer, au moins d'interpréter d'une manière assez spécieuse 
les traditions et les rites païens. Susceptibles de vices et d'im- 
perteetions, les démons porteront désormais sur leurs épaules 
toutes les misères des dieux du paganisme. « Là où se trouvera, 
sur le compte d'un dieu, «ne fable honteuse, on la rejettera sur le 
compte d'on mauvais démon : une cérémonie puérile ou sangui- 
naire, un démon vain ou cruel en sera l'auteur (3). » Toutes expli- 
cations très-sagaces, sans doute, mais qui n'en étaient pas moins 
impuissantes à justifier les absurdités de la religion populaire. 

0«tre la théorie des démons, les restaurateurs du paganisme 
ont appelé à leur aide l'allégorie ; ils ont cherché à retrouver 
sous les dénominations mytbiqaes des principes cosmologiques, 
des entités métaphysiques. L'interprétation que donne le sage 
de Ghéronée de la fable d'Ms et d'Osiris est un exemple curieux 
d'aUégorie. Qu'on nous permette de la reproduire ici sommaire- 
ment : Osiris, dit Plutarque, est le principe du bien : « il est ce 
qu'Aoaxagore appelait l'intelligence, ce que les pythagoriciens 
entendaient par l'unité; il correspond au m^e (re^rov) de 
Platon (a). » Isis, qui est la matière éternelle pouvant revêtir 
toutes les formes (4), aime Osiris, et He l'amour de ceâ divinités 
natt Horus ou le monde visible, ce que les Grecs appellent 

(4) NAXime, DÎMefUliOB 14, 8. *H ykp ^v t4^ itk /ft<««i> ir^XitA rb 9r/rtw 'xpbç vb 
àOscvarov iurttx^sOti ri^g ovpKvieu ïnà^tùf ti xçil ifuïistft Irt jnh xiiç ^«c^eWou fV0<0*( • 
oîov âpfioiUsiif *xrk Th¥ npbç Ixârc^ov evy-yévscflev xaroiXatovvrtÇ itcfiû xhf à^f^ènivqv 
K9Ôé»9Mv npbç vb d^ov nà^Xoç. 

(t) De Champagny : Les Antonins, lom. I«^ pag. 386. 

(3) De hide et Osiride, 48. 

(4) De hide et Oniride, 54 . 
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«^«/>o« (i). A côté d*Osiris, principe du bien, règne Typhon, 
principe du mal. Celui-ci 8*efrorce constamment de troubler 
Tordre du monde et de disperser çà et là les membres divins 
d*Osiris, qu*Isis, de son côté, cherche à tenir réunis (s). C'est là 
certes une explication ingénieuse, au fond de laquelle se retrou- 
vent de profondes conceptions philosophiques ; mais que reste- 
t-il, nous le demandons, d*un mythe ainsi mutilé ? Que devient 
le paganisme lorsqu'on fait de ses dieux, comme Plutarque fait 
dlsis, des abstractions ? 

Nous voilà, à notre avis, suffisamment éclairés sur la valeur 
de la tentative de Plutarque et de Maxime. Ces philosophes, en 
voulant rendre le paganisme acceptable, en voulant Tépurer, le 
concilier avec les légitimes exigences de la saine raison, n'ont 
fait que le dépouiller de son caractère propre. Ils lui ont enlevé 
ses dieux, ses fables, ses pratiques, tout ce qui tendait à lui 
donner une physionomie particulière, tout ce qui le conslituail 
comme religion. Leur but était de faire triompher les doctrines 
païennes : ils n'ont abouti qu'à en hâter la ruine, en prouvant, 
par l'insuccès de leurs efforts, que ces doctrines contredisaient 
les préceptes les plus évidents de la morale. Ne les bl&mons 
cependant pas outre mesure d'avoir poursuivi une œuvre chimé- 
rique; félicitons-les plutôt d'avoir sacrifié le polythéisme à la 
raison, au lieu de sacrifier la çaison au polythéisme; félicitons- 
les d'avoir professé une philosophie pure et spiritualiste. 
Plutarque et Maxime furent, quoiqu'on en puisse dire, de nobles 
intelligences, et une critique impartiale saurait d'autant moins 
s'empêcher de leur rendre hommage, que leurs successeurs 
n'ont pas toujours su se maintenir à la même hauteur de vues. 

Parmi ces successeurs dégénérés des Plutarque et des 
Maxime, il en est un que nous ne saurions passer sous silence: 
Apulée de Madaure. Entre les mains de cet écrivain, le platonisme 
allait abdiquer le caractère noble et élevé qu'il avait su con- 

(4) De liide et Osiride, 56. 
(î) De hide et Osiride, 64. 
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server jusqu*alors : il allait cesser d'être une philosophie, pour 
se prêter à toutes les exagérations d'une théurgie insensée. 
Apulée allait défendre le polythéisme, non pas tel qu*il l'avait regu 
de ses illustres prédécesseurs, modifié et épuré, mais tel qu'il 
le trouvait triomphant dans la rue, grossier et immoral, avec 
tout son cortège de superstitions impies et de pratiques ridi- 
cules. Insistons quelque peu sur Tœuvre de ce platonicien si 
peu sérieux. 

Et d'abord, qu'est devenu, chez Apulée, le Dieu unique 
et suprême dont Plutarque et Maxime de Tyr avaient célébré 
la toute-puissance et l'infinie bonté? Un être inutile, a qui 
n'est soumis à aucun soin » (i) et dont le philosophe ne semble 
parler que par une sorte d'acquit de conscience. Junon, Vesta, 
Minerve, Cérès, Vénus, voilà les divinités qui président réelle- 
ment aux choses d'ici-bas « et dont notre esprit conçoit les 
différents pouvoirs par les divers bienfaits qu'on en reçoit » (s). 
La lune, le soleil, les astres errants, les Hyades, l'Ârcture et la 
Grande-Ourse sont autant d'autres dieux qui ont droit aux 
adorations de rhomme(3). Isis surtout, Isis, l'éternelle protectrice 
du genre humain , doit être l'objet constant de nos hommages, 
a Puissante déesse, » s'écrie Lucius dans le livre des Métamor- 
phoses, a vous avez le pouvoir de retarder les arrêts des 
Parques, de calmer les bourrasques de la fortune. Les enfers 
vous sont soumis, les étoiles suivent vos volontés, les éléments 
vous obéissent (3). » Que nous sommes loin de cette allégorie du 
vieillard de Ghéronée, qui assimilait la déesse égj'ptienne à la 
matière d'Aristote, à Vautre de Platon {wrtpw) ! 

Toutes les pratiques du paganisme , sans en excepter les 
plus sottes, trouvent en Apulée un défenseur. 11 faut l'en- 
tendre retracer avec un sérieux plein de respect les cérémonies 
grotesques de l'initiation aux mystères (4). « J'étais vêtu , dit-il, 

(4) Voyez Topiiscule intitulé : De Deo Socratis ; pag. 98 du tom? III de Tédit. d'Apulët, 
donnée à Bâle en 46SO. 

(5) De Deo Socralit, pag. 97. 

(3) h\her\l,Meiamorpho9eôn,tbly pag. 807 de Tédit. Oudendorp. 

(4) Liber XI, Metamorphoteân,paisïm. 
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(le douse robes sacrées...; tout mon habUlemd&t était plein de 
ligures d'animaux de différentes couleurs : je tenais de la main 
droite un flamhean allumé, etjavais une couronne de palmier 
dotnt les feuilles ftnmiaient comme des rayons autour de ma 
tôte (i). » he& jeûnes^ les purifications, les sacrifices» tous les 
rites ridicules engendrés par une dévotion puérile, sont préeo* 
nisés pajr notre philosophe (9) ; la foi à la magie, à Tastrologie, 
à la puissance des talismans, se trouve inscrite dans son 
credo (3). Dans son illuminisme fantasmagorique, Apulée va 
jusqu'à croire aux apparitions miraculeuses des divinités qu'il 
honore : « Dans une nuit fort obscure, » lisons^nous dans les 
Métamorphoses, « la déesse m'apparut et m'avertit que le jour 
que j'avais tant souhaité était arrivé ^4). » Encore si à ces élucu- 
bratîons d'un esprit malade venait se mêler la pensée du devoir 
et de la vertu! Mais nulle part l'auteur des Métamorphoses ne 
parle de la dignité de la loi morale, et l'on sent bien que cette loi 
a moins d'importance à ses yeux que la scrupuleuse observation 
de superstitieuses pratiques et l'extatique contemplation d'une 
idole ! 

Apulée, comme ses devanciers, croit aux démons. Mais, 
entre les mains du philosophe de Madaure, la démonologie de 
Plutarque et de Maxime devait s'enrichir de toutes les inventions 
d'un illuminisme insensé. Les démons d'Apulée « font naitre des 
songes, disposent les entrailles des victimes, gouvernent le 
vol des oiseaux, inspirent les prophètes (5). » Bien plus, ils 
n'ignodrenL rien de ce qui se pasise dans le cœur de l'homme et 
usurpent dans l'esprit humain la place de la conscienee (a). 
Divisés en deux classes, la classe des bons et ceUe des mauvais 
génies, ils s'attachent, les una à entretenir partout la paix et la 

(4) Liber \1, Meiattiorphoseôn, 256, pag. 804 de Tédit. Oudendoi'pv 

(2) Liber XI, Metamorphoseôn, 354, pag. 798 de PëdiL Oudendorp. 

(a) i»e Deo Socrutii, 402, 403. 

(4) Liber XI, Metamorphwteôn, 254, |)ag. 800. 

(5) De Deo Socratû, pag. 402. 

(6) Ritter, Histoire de U Philosophit^ ancienne, luni. IV, pa^. Vi7. De D«9 Smrati», 
pag. 4 44. 
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tiranqiiiliîté, ies autres à porter Thuioanité au mal (i). Qui ne 
voit que ces doctrines absurdes sacrifient complètement la 
personnalité et la liberté, ces conditions indispensables de 
ractÎYÎté mKKrale, du mérite et do démérite? Qui ne voit qu'en 
abfiorbani Tbonune dans le démon, eUes mènent tout droit à un 
dombre et indolent fatalisme? 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps à disouter les 
défdorabies théories qua développées Apulée. Les quelques 
lignes que nous avons consacrées au théurge Africain donnent 
une idée suffisante du rôle qu'il a joué dans la restauration 
païenne. 

Nous voici arrivés, auprès une marche bien longue à travers 
les époques et les systèmes, à fécole d'Alexandrie. Le moment 
est venu de rattacher cette école à ses antécédents et de déter- 
miner la part d'influence qu'ont exercée sur elle les doctrines 
religieuses, philosophiques et théurgiques dont nous avons 
parlé dans cette étude. Ce sera la fin et la conclusion de ce 
chapitre. . 

I. Les néoplatoniciens sonlles légitimes héritiers des Plutarque, 
des Maxime, des Apulée : comme ceux-ci, ils se sont constitués 
les défenseurs de la religion païenne et ont tenté de couvrir de 
l'autorité de Platon leur apologie du polythéisme. Sauver l'ancien 
culte, faire servir la philosophie à le justifier, telle est la tendance > 
commune des Plotin, des Porphyre, des Jamblique. 

II. Que de différences, pooirtant; entre les doctrines de ces 
hommes qu'anime au fond une même pensée, de ces philosophes 
qui défendent une même cause'! Plotin et Porphyre corrigent 
fancienne religion bien plus qu'ils ne la restaurent; Jamblique, 
au contraire, prétend opposer au culte chrétien un paganisme 
grossier et superstitieux, où les rêveries de filluminisme se 
mêlent aux pratiques toutes matérielles de la théurgie ; les 

(4) DeDio SocratiSj 407, 4 40 eipasJttm, 
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premiers relèvent davantage de Plutarque et de Maxime; le 
dernier doit plus à Apulée. 

III. Plotin et Porphyre, abstraction faite de certaines erreurs 
qui déparent leurs doctrines religieuses, comme la oroyance à 
la divination et à la magie, ont presque toujours su s'élever 
au-dessus des absurdes préjugés de la foule : ils se sont attachés, 
le second surtout, à combattre les erreurs d'une superstition 
impie, qui considérait la divinité comme un artisan de malheurs 
plutôt que comme une Providence pleine de bonté (i) ; ils ont 
préconisé un culte pur et spirituel, une adoration en esprit et en 
vérité; ils ont enfin condamné en termes formels les pratiques 
théurgiques. Leur opinion à cet égard est tout entière dans ces 
mots : c< Ce qui est matériel est impur et indigne d'un être 
immatériels). » 

IV. Pour sauver le polythéisme compromis par leurs affirma- 
tions monothéistes, Plotin et Porphyre ont, comme Plutarque 
et Maxime, appelé à leur aide la théorie des démons (3). 

L'allégorie a aussi trouvé place dans leur philosophie. Nous 
avons rappelé ailleurs les eflRorts faits par. Plotin pour ramener 
aux doctrhies néoplatoniciennes certaines fables du paganisme. 
Porphyre a continué, sous ce rapport, l'œuvre entreprise par 
son devancier : il a étendu à de nouveaux mythes le système 
d'interprétation usité dans les Ennéades (4). Proclus devait un 
jour mettre la dernière main à ce symbolisme et conclure à 
l'identité parfaite de la religron et de la science. 

(4) Plotin, EDQëade III, V, 6. Porphyre, ÉpUre à Marcella, 47. Voyes, dans la prcmiëfe 
partie, l'exposition des doctrines de Porphyre. 
(9) Porphyre, De Abttinentia, 11, 34. 

(3) Il y a, toutefois, à noter que Topinion de Plotin, à cet égard, n'esl exposée nulle part 
avec clarté et précision et que, dans tous les cas, l'auteur des Ennéades se refusait à 
admettre Texistance de mauvais démons. Voye» Ennéade, IV, 111, 48; IV, IV, 43; fil, V, 6. 
Pour Porphyre, voyez l'exposition de ses doctrines. 

(4) Voyez le De antro Nympharum. Dans d'autres écrits perdus, notamment le : «c^t 
Btiwjf êvofiijtav, Iç : ntpl àyaA/Aârwy, le : /xtpl rfiç ex XoyAit fiXovofiai^il poursuivait le 
même but. 
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V. Quant aux doctrines de Jamblique, elles sont en grande 
partie comme nous l'avons déjà insinjié, la reproduction de 
celles d'Apulée. C'est ainsi que les démoas, que Plotin et 
Porhyre» après Plutarque et Maxime , n'avaient admis dans leur 
philosophie qu'à titre de simples intermédiaires entre Dieu et 
Fhomme, redeviennent, chez Jamblique, des êtres âans cesse 
présents à la conscience humaine et produisant dans rame, les 
uns la pureté et la vertu, les autres les passions et le vice. G'es( 
ainsi que les sacrifices, l'adoration des idoles, l'évocation des 
esprits, tous les procédés d'un mysticisme grossier qui croit 
pouvoir saisir Dieu par les sens, sont recommandés dans le livré 
des Mystères, comme ils l'avaient été dans celui des Métamor- 
phoses (4). 

Ici se termine notre œuvre. Puisse-t^ile, malgré ses imper- 
fections et ses lacunes, mériter la bienveillante approbation du 
lecteur! Nous avons tâché, dans ces pages trop tôt clôturées 
peut-être, de jeter un jour nouveau sur l'un des problèmes les 
plus curieux que présente l'histoire de la pensée humaine; nous 
avons travaillé à mettre en lumière les aiBnités qui rattachent le' 
Néoplatonisme à toutes les doctrines, tant religieuses que 
philosophiques, de l'antiquité : heureux si nos modestes efibrls 
ont servi utilement la cause de la science, et si les résultats 
auxquels nous sommes parvenu ne contredisent pas la devise 
placée en tète de ce mémoire : Quid laboro, nisi ut veritas iw 
omni quœsiione explicetur ? 

(4) Vmf€% rexposition des doclrines de Jamblique, dans la première partie de ce mémoire. 
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THÈSES. 



I. 

Le mysticisme renferme une incontestable part de vérité. C'est Texagération 
(lu principe et non le principe lui-même qu'il faut blâmer dans les théories 
mystiques. 

U. 
Dans l'opinion de Platon, Dieu est le lieu des idées. 

III. 

La théodicée d'Âristote est la conséquence de la distinction de la matière et 
de la forme. 

IV. 

Le problème de l'origine du mal, insoluble pour le panthéisme, ne se 
simplifiant pour le dualisme qu'à la faveur d'une difficulté nouvelle, ne 
s'éclaircit complètement qu'à la lumière du spiritualisme et de la foi au Dieu 
créateur. 

V. 

La conception plotinienne de la raison séminale, abstraction faite de toute 
idée panlhéistique, se présente à nous comme la vraie solution du problème 
de la substance matérielle. 

VI. 

La théorie des trois hypostases, imaginée pour concilier l'immutabilité 
divine et la production du monde par Dieu, ne fait que compliquer inutilement 
le problème qu'elle veut résoudre. Elle n'a qu'une analogie purement verbale 
' avec la doctrine chrétienne de la Trinité. 
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